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.•*f**,  t*--' 


iVionfieur,    me   voilà  rapproché  de  plus  de 

foixante  lieues  de  Cirey;  il  me  femble  que  je 

n'ai  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  y  arriver,  & 

je  ne  fais  quelle  puiflance  invifible  m'empêche 

d'achever  ce  chemin.     Vous  ne   fauriez  croire  % 

ce  que  vous  me  faites  foufFrir,  &:  les  inquiétu-     >3%^l*lirfc  • 

des  que  j'ai,  vous  fâchant  fi  près,  de  ne  pou-  "^m^Wt^)  .^i .     .. 

voir  jouir  de  votre  converfation.  ^mi»^ 

J'ai  paffé  par  un  pays  où  affurément  la  na-  *^*-  *» 
ture  n'a  rien  épargné  pour  rendre  les  terres  les 
plus  fertiles  &  les  contrées  les  plus  riantes  du 
monde;  mais  il  femble  qu'elle  fe  foit  épuifée 
en  formant  les  plantes,  les  haies  &  les  ruiffeaux 
qui  embelliffent  les  payfages,  &  qu'elle  n'ait 
plus  eu  affez  de  force  pour  perfeflionner  notre 
efpèce.  J'ai  vu  presque  toute  la  Weflphalie, 
qui  s'eft  trouvée  fur  notre  paffage  ;  en  vérité, 
fi  Dieu  daigna  communiquer  fon  fouffle  divin 
à  l'homme,  il  faut  que  cette  nation  en  ait  eu 

A  <i 
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en  très -petite  quantité;  tant  y  a  qu'elle  en  efl 
fi  mal  partagée,  que  c*eft  un  fait  à  mettre  en 
queftion,  fi  ces  figures  humaines  font  des  hom- 
mes qui  penfent  ou  non?  Je  fufpends  mon  ju- 
gement  pour   l'amour  de  l' humanité ,    Se  de 
crainte  que  vous  ne  preniez  pour  une  médi- 
fance  ce  que  je  pourrois  vous  dire  fur  ce  fujet. 
Je  demande  de  vos  nouvelles  à  tous  ceux  qui 
viennent  de  la  Hollande;  tous  ceux  à  qui  j'ai 
parlé,  m'entretiennent  des  libelles  infâmes  dont 
vos  compatriotes  vous  perfécutenî ,  &  de  F  in- 
gratitude de  votre  nation,    qui  foufîre  qu'on 
^^^^  AtM^t r^^r  r^   d'opprobres  un  homme   qui  fait  hon- 
^^^    iirit/gi"^"^  à  fa  patrie,  8c  c[ui  doit  un  jour  rendre  il- 
M^  4Xf^       luftre  le  fiècle  dans  lequel  il  a  vécu. 
ClAêâi^*^th0^ .        J'ai  foutenu  votre  caufe  à  Bronfwic  contre 
un    certain    Botmer,    bel  efprit  manqué,    vif, 
étourdi,  8c  décidant  de  tout  en  dernier  reiTort; 
je  lui  ai  fait  avouer  en  préfence  d'une  vingtaine 
de  perfonnes   qu'il   s'étoit  grolRèrement  abufé 
dans  le  jugement  qu'  il  avolt  porté  de  vous,   Se 
qu'il  n'étoit  point  capable  de  connoître  toutes 
les  beautés  de  vos  ouvrages. 

Vous  voyez,  Monfieur,  que  je  fais  des  pro- 
félytes   de  tout  côté ,    que  je   fbuhaiterois   de 
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pouvoir  vous  en  gagner  à  Paris  en  dépit  de  la 
France ,  &:  de  faire  fentir  à  votre  nation,  qui 
juge  de  tout  par  légèreté  ou  par  caprice,  que 
fes  yeux  font  oifufqués,  &  que  la  jaloufie  & 
l'envie  font  une  efpèce  de  brouillard  qui  cache 
^c  qui  obfcurcit  aux  envieux  le  mérite  de  leurs 
adverfaires. 

J'attends  ici  du  Breuil  Tronchin,  pour  pren- 
dre des  mefures  touchant  notre  correfpondan- 
ce.  Je  crois  cependant  avoir  trouvé  un  che~ 
min  plus  court  pour  vous  écrire;  c'efl  par  Aix, 
où  j'ai  un  marchand  de  vin,  nommé  Logni, 
qui  a  toutes  ïes  correfpondances  en  Champa- 
gne; &:  pourvu  que  vous  jugiez  à  propos  de 
vous  fervir  d'un  certain  Geoffroy  qui  demeure 
à  Epernay,  je  crois  que  notre  correfpondance 
feroit  fort  accélérée  par  ce  nouveau  canal. 

Je  fuis  ici  dans  une  action  perpétuelle; 
c'efl  une  vie  aftiye,  &,  très-aûive;  peut-être 
fuis -je  né  pour  pécher  par  les  extrêmes:  dans 
quelques  femaines  la  fpéculation  aura  fon  tour. 

Thiriot  m'a  envoyé  votre  lettre  à  Mr  Maf- 
fei,  &:  votre  autre  lettre  fur  l'ouvrage  de  Mr 
Dutôt;  ce  font  deux  chef- d'œuvres ,  chacun 
en  fon  genre.     Vous  parlez  de  la  poëfie  corn» 
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me  Horace,  8c  de  l'art  de  rendre  les  hommes 
heureux  comme  un''''*'*  ou  comme  un  Agrippa. 
S'il  fe  peut,  rapprochez  votre  méridien  du 
nôtre.  Il  paroît  qu'un  deftin  jaloux  de  mon 
bonheur  a  voulu  que  Cirey  fût  fi  loin  de  Ré- 
musberg. 

Que  par  un  fyflème  nouveau 
Quelque  favant  change   la   terre. 
Et  qu'il  retranche  pour  nous  plaire 
Les  monts,  les  plaines  &  les  eaux 
Qui  réparent  nos  deux  hameaux. 

Je  fQuhaiterois  beaucoup  que  Mr  de  Mau- 
pertuis  me  pût  rendre  ce  fervice;  je  hii  en 
tiendrois  compte  plus  volontiers  que  de  fon 
voyage  en  Laponie ,  8c  de  tout  ce  cjue  lui 
ont  appris  fes  Lapons.  Je  fuis  avec  bien  de 
l'eftime  8cc, 

Wéfel,  ce  2  1  Juillet  1738. 


iVlon  cher  ami,  un  voyage  affez  long,  affez 
fatigant,  rempli  de  mille  incidens,  de  beau- 
coup d'occupations,  8c  encore  plus  de  difTipa- 
tions,  m*a  empêché  de  répondre  à  votre  lettre 
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du  5  Août,    que  je  n'ai  reçue   qu'à  Berlin   le 
3   de  Septembre.      Il  ne  faut  pas   être  moins 
éloquent    que    vous   pour    défendre   &:  pallier 
auIR  bien  que  vous  le  faites  la   conduite  de 
votre  minifière  dans  Taffaire  de  Pologne.    Vou> 
rendriez  un  fervice  fignalé    à  votre  patrie ,    fi 
vous  pouviez  venir  à  bout  de  convaincre  l'Eu- 
rope que  les  intentions  de  la  France  ont  tou- 
jours été  conformes   au   manifefle    de   Tannée 
1733,     Mais  vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point 
on  efl:  prévenu  contre  la  politique    gauloife,    & 
vous  favez  trop  ce  que  c'eft  que  la  prévention. 
Je  me  fens  extrêmement  flatté  de  l'approbation 
que  la  Marquife  &:   vous  donnez   à  mon   ou- 
vrage, cela  m'encouragera  à  faire  mieux.  s^ 

Je  vais  répondre  à  préfent  à  toutes  vos  in-  ,  '*^^ 
terrogations ,  charmé  de  ce  que  vous  voulez  „»'*^-^^ 
m'en  faire ,  &:  prêt  à  vous  alléguer  mes  autori- 
tés. Ce  n'eft  point  un  badinage,  il  y  a  du 
férieux  dans  ce  que  j'ai  dit  du  projet  du  Maré- 
chal de  Villars,  que  le  miniftére  de  France  vient 
d'adopter:  cela  efl  fi  vrai,  qu'on  en  efl  inftruit 
par  plus  d'une  voix,  Se  que  ce  projet  redoutable 
intrigue  plus  d'une  puiffance ;  on  ne  verra  que 
par  la  fuite  du  temps  tout  ce  qu'il  entraînera 
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de  funefte:  on  je  fuis  bien  trompé,  ou  il  nous 
prépare  de  ces  événemens  qui  bouleverfent  les 
empires  <&:  qui  font  changer  de  face  à  l'Europe. 
La  comparaifon  que  vous  faites   de  la  Prancè, 
à  un  homme  riche  Se  prudent,  entouré  de  voi- 
fnis  prodigues    &:  malheureux,    efl  auiïi  heu- 
reufe  qu'on  en  puiffe  trouver:    elle  met  très- 
bien   en   évidence   la   force  des  François  Se  la 
foibleiïe  des  puiiTances  qui  les  entourent;  elle 
en  découvre  la  raifon,  &.  permet  à  T imagina- 
tion de  percer  dans  ces  fiècles  qui  s'écouleront 
après  nous,  pour  y  voir  le  continuel  accroiffe- 
ment  de  la  monarchie  françoife    émané  d*un 
principe  toujours  confiant,  toujours  uniforme, 
JB  ^^        de  cette  puiffance  réunie  fous  un  chef  defpoti- 
que,  qui  félon  toutes  les  apparences  engloutira 
*  un  jour  tous  fes  voifms. 

Ç'eft  de  cette  manière  qu'elle  tient  la  Lor- 
raine de  la  défunion  de  l'Empire  &  de  la  foi- 
blelfe  de  l'Empereur.  Cette  province  a  paflé 
de  tout  temps  pour  un  fief  de  l'Empire  ;  autre- 
fois elle  a  fait  partie  du  cercle  de  Bourgogne, 
démembré  de  l'Empire  par  cette  même  Fran- 
ce; &:  de  tout  temps  les  Ducs  de  Lorraine  ont 
eu  féance  aux  diètes,  ils  ont  payé  les  mois  ro- 
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mains,  ils  ont  fourni  clans  les  guerres  leur  con^ 
tingent,  &:ont  rempli  tous  les  devoirs  des  prin- 
ces de  l'Empire.  Il  eft  vrai  que  le  Duc  Charles 
a  fouvent  embraiïe  le  parti  de  la  France,  ou 
bien  des  Efpagnols  ;  mais  il  n'en  étoit  pas 
moins  membre  de  l'Empire,  comme  l'Elefteur 
de  Bavière,  qui  commandoit  les  armées  de 
Louis  XIV  contre  celles  de  l'Empereur  8c  des 
alliés. 

Vous  remarquez  très-judicieufemcnt  que 
les  hommes  qui  devroient  être  les  plus  confé- 
quens,  ces  gens  qui  gouvernent  les  royaumes, 
Se  qui  d'un  mot  décident  de  la  iélicité  ûgs  peu- 
ples, font  c|uelquefois  ceux  cjui  donnent  le  plus 
au  hafard.  C'eft  que  ces  rois,  ces  princes,  ces 
minières,  ne  font  que  des  hommes  comme  des 
particuliers,  8c  que  toute  la  différence  que  la 
fortune  a  m.ife  entre  eux  8c  les  perfonnes  d'un 
rang  inférieur,  ne  confifle  que  dans  l'impor- 
tance de  leur§  aclions.  Un  jet  d'eau  qui  faute 
à  trois  pieds  de  terre,  8c  celui  qui  s'élance  cent 
pieds  en  l'air,  font  également  des  jets  :  il  n'v  a 
entre  eux  de  différence  que  dans  l'efficacité  de 
leurs  opérations  j  &une  reine  d'Angleterre,  en- 
tourée d'une  cour  féminine,    mettra  toujours 
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quelque  chofe  dans  le  gouvernement  qui  fe 
reffentira  de  fon  fexe,  je  veux  dire  des  fantai- 
lies  Se  des  caprices. 

Je  crois  que  les  fermens  des  miniftres  Se  des 
amans  font  à  peu  près  d'égale  valeur.  Mr 
Torcy  vous  aura  dit  tout  ce  qui  lui  aura  plu; 
mais  je  me  défierai  toujours  des  paroles  d'un 
homme  qui  ell  accoutumé  à  leur  donner  des 
interprétations  différentes:  ce  font  tout  autant 
de  prophètes  qui  trouvent  un  rapport  mer- 
veilleux entre  ce  qu'  ils  ont  dit,  8c  ce  qu'  ils  ont 
voulu  dire.  Il  n'en  a  rien  coûté  à  Mr  Torcy 
de  faire  parler  un  Pontchartrain,  un  Louis  XIV, 
un  Dauphin.  Il  aura  fait  comme  les  bons  au- 
teurs dramatiques,  qui  font  tenir  à  chacun  de 
leurs  perfonnages  des  propos  qui  doivent  leur 
convenir.  J'avoue  que  j'ai  été  dans  un  pré- 
jugé presque  univerfel  fur  le  fujet  du  Régent. 
On  a  dit  hautement  qu'  il  s'étoit  enrichi  d'une 
manière  très- confidérable  par  les  allions:  un 
commis  de  I,aw,  cjui  dans  ce  temps -là  s'étoit 
retiré  à  Berlin,  a.  même  affuré  au  Roi  qu'il 
avoit  eu  commiffion  du  Régent  de  tranfpor- 
ter  des  fommes  aiïez  fortes,  pour  être  pla- 
cées à  la  bancjue  d'Amflerdam.      Je  fuis  bien 
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aife  que  ce  foit  une  calomnie;  je  m'intérefTe  à 
la  mémoire  du  Régent,  comme  à  celle  d'un  ^ 
homme  doué  d'un  beau  génie  ^  Se  qui  apr^^s  ^9¥til  ^9^" 
avoir  reconnu  le  tort  qu'  il  vous  avoit  fait,  vous»-^''^  ^  • 
a  comblés  de  bontés.  Je  fuis  fur  de  penfcr 
jufte,  lorsque  je  me  rencontre  avec  vous  ;  c'eR 
une  pierre  de  touche  à  laquelle  je  puis  tou- 
jours reconnoître  la  valeur  de  mes  penfées. 
L'humanité,  cette  vertu  fi  recommandable,  &: 
qui  renferme  toutes  les  autres ,  devroit  félon 
moi  être  le  partage  de  tout  homme  raifonna- 
ble,  &:  s'il  arrivoit  que  cette  vertu  s'étcicrnît 
dans  tout  l'univers,  il  faudroit  encore  cju'elle 
fût  immortelle  chez  les  princes. 

Vos  idées  me  font  trop  avantageufes  r  Vol- 
taire en  politique  me  fouhaite  la  couronne  im- 
périale ;  Voltaire  le  philofophe  demanderoit  au 
Ciel  qu'il  daignât  me  pourvoir  de  fageiTe  ;  Vol- 
taire mon  ami  ne  me  fouhaiteroit  que  fa  com- 
pagnie pour  me  rendre  heureux.  Non,  mon 
cher  ami,  je  ne  défire  point  les  grandeurs,  Se 
fi  elles  ne  viennent  pas  à  moi,  cher  ami,  je  ne 
les  chercherai  jamais.  Ce  voyage  projeté  un 
peu  trop  tard  pour  ma  fatisfaftion,  &  qui  peut- 
être  ne  fe   fera  jamais   pour   mon    malheur. 
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m'auroit  mis  au  comble  de  la  félicité  ;  fi  j'avois 
^  vu  la  Marquife  Se  vous ,  j'aurois  cru  avoir  plus 
^•r»wi|l/Wt  ♦profité  de  ce  voyage  que  Clairault  8c  Mauper- 
•  '  •  »  ♦«  *->^'  «tuis,  que  la  Condamine  8c  tous  vos  académiciens, 
qui  ont  parcouru  l'univers  afin  de  trouver  une 
ligne.  Les  gens  d'efprit  font,  félon  moi,  la  quin- 
teffence  du  genre  humain ,  &  j'en  aurois  vu  la 
fleur  d'iui  coup  d' œil.  Je  dois  accufer  votre 
efprit  8c  celui  de  la  divine  Emilie  de  pareffe , 
de  n'avoir  point  enfanté  ce  projet  plutôt:  il  eft 
trop  tard  à  préfent,  8c  je  ne  vois  plus  qu'un 
remède;  ce  remède  ne  tardera  guère,  c'eft  la 
mort  de  l'EleAeur  palatin;  je  vous  avertirai  à 
temps.  Veuille  le  Ciel  que  la  Marquife  8c  vous 
vous  puifliez  vous  trouver  à  cette  terre,  où  je 
pourrois  alors  furement  jouir  d'un  bonheur 
cher  8c  délicieux! 

Je  fuis  indigné  contre  votre  nation  8c  con- 
tre ceux  qui  en  font  les  chefs ,  de  ce  qu'ils  ne 
répriment  point  l'acharnement  cruel  de  vos 
envieux.  La  France  fe  flétrit  en  vous  flétrif- 
fant,  &:  il  y  a  de  la  lâcheté  à  elle  à  fouffrir 
cette  impunité:  c'efl  contre  c|uoi  je  crie  8c 
te  que  n'excuferont  point  vos  généreufes  pa- 
roles* 
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J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  la  Marquife 
de  fa  difTertation  fur  le  Feu  qu'elle  veut  bien 
m'envoyer;  je  la  lirai  pour  m'inflruire,  &:  n 
je  doute  de  quelques  bagatelles,  ce  fera  pour 
mieux  connoître  le  chemin  de  la  vérité.  Faites- 
lui,  s'il  vous  plait,  mille  allurances  d'eflime. 
Voici  une  pièce  nouvellement  achevée;  c'eft  le 
premier  fruit  de  ma  retraite.  Je  vous  l'envoie 
comme  les  païens  ofTroient  leurs  prémices  aux 
Dieux:  je  vous  demande  en  revanche  de  la 
fmcérité ,  de  la  vérité  &:  de  la  hardiefle.  Je 
me  compte  heureux  d'avoir  un  ami  de  votre 
mérite.  Soyez- le  toujours,  je  vous  en  prie, 
&:  ne  foyez  qu'ami;  ce  caractère  vous  rendra 
encore  plus  aimable,  s'il  efl;  poflible,  à  mes 
yeux,  étant  avec  toute  l'eflime  imaginable  Sec. 

Ce  1 1  Septembre  i  735. 


iVlon  cher  ami,  je  viens  cte  recevoir  dans  ce 
moment  votre  lettre  du  8  d'Août,  qui  par  mal- 
heur arrive  après  coup.  Il  y  a  plus  de  quinze 
jours  que  nous  fommes  de  retour  du  pays  de 
Clèves,  ce  qui  rompt  entièrement  votre  projet. 
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Je  reconnois  tout  le  prix  de  votre  amitié  &:  des 
attentions  obligeantes  de  la  Marquife.  Il  ne 
fe  peut  aiTurément  rien  de  plus  flatteur  que 
l'idée  de  la  divine  Emilie;  je  crois  cependant 
que  fans  l'avantage  d'une  acquifition  &:  l'achat 
d'une  feigneurie  je  n'aurois  pas  joui  du  bon- 
heur ineffable  de  vous  voir  tous  les  deux.  On 
auroit  envoyé  à  Hamm  quelque  confeiller  bien 
pefant,  qni  auroit  dreffé  très-médiodiquement 
&  très  -  fcrupuleufcment  1'  accord  de  la  vente, 
Cjui  vous  auroit  ennuyé  magnifiquement,  &:  qui 
après  avoir  ufé  des  formalités  requifes,  auroit 
paffé  Se  parafé  le  contrat;  Sc  pour  moi  j'au- 
rois  eu  l'avantage  de  queftionner  à  fon  retour, 
fur  ce  qu'  il  auroit  vu  &:  entendu,  Mr  le  con~ 
leiller,  qui  au  lieu  de  me  parler  de  Voltaire  &: 
d'Emilie,  m'auroit  entretenu  d'arpens  déterre, 
de  droits  feigneuriaux,  de  privilèges,  Se  de  tout 
le  jargon  dcô  feftateurs  de  Plutus.  Je  crois 
(iue  fi  la  Marquife  vouloit  attendre  jusqu'à  la 
uiurt  de  r  Eicfteur  palatin  (  dont  la  fanté  & 
rage  menacent  ruine)  elle  trouveroit  plus  de 
facihté  alors  a  fe  défaire  de  cette  terre  qu'à 
préfent.  J'ai  dans  Telpiit,  fans  pouvoir  trop 
dire    pourquoi,    que  le    cas    de   la   fucceflion 

viendra 
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viendra  à  exifler  le  printemps  prochain.  Notre 
marche  au  pays  de  JuUers  &  de  Bergue  en  fera 
une  fuite  immanquable.  LaMarquife  ne  pour- 
ïoit-elle  point,  fi  cela  arrivoit,  fe  rendre  à 
cette  feigneuiie  voifme  de  ces  duchés?  &:  le 
digne  Voltaire  ne  pourroit-il  point  faire  une 
petite  incurfîon  jusques  au  camp  prufTien? 
J' aurois  foin  de  toutes  vos  commodités  ;  011 
vous  prépareroit  une  bonne  maifon  dans  un 
village  prochain  du  camp,  où  je  ferois  à  portée 
de  vous  aller  voir,  ou  bien  d'où  vous  pourdez 
vous  rendre  à  ma  tente  en  peu  de  temps  & 
félon  que  votre  fanté  le  permettroit:  je 'Vous 
prie  d'y  avifer  5c  de  me  dire  naturellerrient  ce 
que  vous  pouvez  faire  en  ma  faveur;  ne  lia- 
farclez  rien  toutefois  qui  vous  puiffe  caufer  le 
moindre  chagrin  de  la  part  de  votre  cour;  je 
ne  veux  point  payer  du  prix  de  vos  défagré- 
mens  les  momens  de  ma  félicité. 

La  Marquife,  dont  je  viens  de  recevoir  une 
lettre,  me  marque  qu'elle  fe  flatte  de  ma  difcré- 
tion  à  l'égard  de  toutes  les  pièces  manufcrites 
quô-je  tiens  de  votre  amitié  ;  j'efpère  que  vous 
n'avez  pas  la  moindre  inquiétude  fur  ce  fujet. 
Vous  favez  ce  que  je  vous  ai  promis,  Se  d'ail- 
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leurs  r indifcrétion  n*efl  point  du  tout  mo^ 
défaut.  Lorsque  je  reçois  de  vos  nouveaux 
ouvrages,  je  les  lis  en  préfence  de  Kayferling 
8c  de  Jordan:  après  quoi  je  les  confie  à  ma 
mémoirej  &  je  les  retiens  coninie  les  paroles  de 
Moyfe  que  les  rois  d'Ifraël  étoient  obligés  de 
fe  rendre  familières;  ces  pièces  font  enfuite 
ferrées  dans  T  arrière  -  cabinet  de  mes  archives, 
dont  je  ne  les  tire  que  pour  les  relire  moi  feul. 
Vos  lettres  ont  un  même  Ibrt,  8c  quoiqu'on 
fe  doute  de  notre  commerce ,  perfonne  ne  fait 
rien  de  pofitif  là  -  deffus.  ]à  ne  borne  point  à 
cela  mes  précautions  ;  j'ai  pourvu  de  plus  loin, 
8c  mes  domriliques  ont  ordre  de  brûler  un 
certain  paquet,  au  cas  que  je  fuffe  en  danger, 
8c  que  je  me  trouvalfe  à  l'extrémité.  Ma  vie 
n'a  été  qu'un  tiffu  de  chagrins^  8c  l'école  de 
Tadverfité  rend  circonfpe£l,  difcret  8c  compa- 
tiffant;  on  eft  attentif  aux  moindres  démar- 
ches, lorsqu'on  réfléchit  fur  les  conféquences 
qu'elles  peuvent  avoir,  8c  l'on  épargne  volon- 
tiers aux  autres  les  chagrins  qu'on  a  eus. 

Si  votre  travail  8c  votre  afîiduité  vous  em- 
pêchent de  m'écrire,  je  vous  en  dois  de  l'obli- 
gation, bien  loiai  de  vous  blâmL-r,-    vous  Ira- 
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vaillez  pour  ma  fatisfaÛion,  pour  mon  bon- 
heur; 8c  quand  la  maladie  interrompt  notre 
correrpondance,  j'en  accufe  le  dcllin,  8c  je 
Ibuflre  avec  vous.  L'ode  phiioîophiqtie  q':e  je 
viens  de  recevoir  eft  parfaite;  les  penl'ées  ("ont 
foncièrement  vraies,  ce  qui  elt  le  principal; 
elles  ont  cet  air  de  nouveauté  qui  frappe,  8c 
la  poëfie  du  fiyîe,  qui  flatte  fi  agréablement 
l'oreille  ;  l'efprit  y  brille.  Je  dois  mes  fufira- 
ges  à  cette  ode  excellente;  il  ne  faut  point 
être  flatteur,  il  ne  faut  être  ciue  fiucére  pour 
y  applaudir.  Cette  flrophe  qui  coîrrnence: 
Tandis  que  des  humains  ^  contient  un  fens  in- 
fini^. A  Paris  ce  feroit  le  fujet  d\mt  comédie, 
à  Londres  Pope  en  feroit  un  poëme  épique,  8c 
en  Allemagne  mes  bons  comipatriotes  trouve- 
roient  de  la  m^atière  fuffifante  pour  en  forger 
un  in  -  folio ,  bien  conditionné  &  bien  épais. 

Je  vous  eflimerai  toujours  également,  mon 
cher  Protée,  foit  que  vous  paroidiez  en  philo- 
fophe ,  en  politique,  en  hiftorien,  en  poëte, 
ou  fous  quelque  form.e  il  vous  plaife  de  vous 
produire:  votre  efprit  paroît,  dans  des  f.iiets  fi 
différens,  d'une  égale  force  ;  c'efl:  un  brillant 
.qui  réfléchit  dei  rayons  de  toutes  les  couleurS| 
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qui  éblouiflent  également.  Je  vous  recom- 
mande plus  que  jamais  le  foin  de  votre  fanté, 
beaucoup  de  diète  8c  peu  d'expériences  pliyfi- 
ques.  Faites -m^oi  du  moins  donner  de  vos 
nouvelles ,  lorsque  vous  n'êtes  pas  en  état  de 
m'écrire.  Vous  ne  m'êtes  point  du  tout  indif- 
férent, je  vous  le  jure;  il  me  femble  c|ue  j'ai 
une  efpèce  d'hypothèque  fur  vous  relative- 
♦  ment  à  l'eflime  que  je  vous  porte.  Il  faut  que 
j'aye  des  nouvelles  de  mon  bien,  fans  quoi 
mon  imagination  eft  fertile  à  m' offrir  des 
monflres  8c  des  fantômes  pour  les  combattre. 
Soyez  perfuadé  des  fentimens  avec  lesquels  je 
fuis    8cc,  ■ 

Ilémusberg,  le  14  Septembre  1738- 


^JVlon  cher  ami,  je  viens  de  recevoir  une  lettre 
8c  des  vers  que  perfonne  n'efl  capable  de  faire 
que  vous  ;  mais  fi  j'ai  l'avantage  de  recevoir 
des  lettres  Se  des  vers  d'une  beauté  préférable 
à  tout  ce  qui  a  jamais  paru,  j'ai  auffi  l'embarras 
de  ne  favoir  fouvent  comment  y  répondre. 
Vous  m'envoyez  de  l'or  de  votre  Potofe,  8c  je 
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ne  vous  renvoie  que  du  plomb.  Après  avoir 
lu  les  vers  fi  vifs  8c  fi  aimables  que  vous  m'a- 
flrelFez,.  j'ai  balancé  plus  d'une  fois  avant 
de  vous  envoyer  Tépître  fur  l'Humanité  que 
TOUS  recevrez  avec  cette  lettre;  mais  je  me 
fuis  dit  enfuite  :  il  faut  rendre  nos  hommages  à 
Cirey,  Se  il  faut  y  chercher  des  inftmftions  8c 
de  fages  corre61ions.  Ces  motifs,  à  ce  que 
j'efpère,  vous  feront  recevoir  avec  quelque 
fupport  les  mauvais  vers  que  je  vous  envoie. 

Thiriot  vient  de  m' envoyer  1'  ouvrage  de 
la  Marqîùfe  fur  le  Feu.  Je  puis  dire  que  j'ai 
été  étonné  en  le  lifant.  On  ne  diroit  point 
qu'une  pareille  pièce  pût  être  produite  par  une 
femme  ;  de  plus  le  ftyle  eit  mâle,  8c  tout  à  fait 
convenable  au  fiijet.  Vous  êtes  tous  deux  de 
ces  gens  admirables  8c  uniques  dans  votre  efpè- 
ce,  8c  qui  augmentez  chaque  jour  l'adm^iration 
de  ceux  qui  vous  connoiiTent:  je  penfe  fur 
ce  fujet  des  chofes  que  votre  feule  modeftie 
m'oblige  de  vous  celer.  Les  païens  ont  fait 
des  Dieux  qui  affurément  étoient  bien  au  deC- 
fous  de  vous  deux.  Vous  auriez  tenu  la  pre- 
mière place  dans  l'Olympe,  fi  vous  aviez  vécu 
alors. 
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Rien  ne  marque  plus  la  différence  de  ner» 
mœurs  de  celles  de  ces  temps  reculés,  que  lors- 
qiîe  l'on  compare  la  feanière  dont  rar.riquité 
trait  oit  les    grands  hommes    Se  ceilr    dont  les 
traite   notre   fièele.     La  magnanimité,  la  gran- 
deur d'ame,  la  fermeté  poîTcnt  pour  dv^s  vertus 
chimériques.      Ou  dit,  oh,  vous  yqîîs  piquez 
de  fciiïf^  le  Romaiu.j  cela  efl  hors  de  faifon ,  on 
eR    revenu  de    ces    afîe£lations  dans  ce  fiècle. 
Tant  [Vis  ;    les  Romains ,    qui  fe  piquoient  de 
vertus,    étoient  de  grands  hommes  ;  pourquoi 
ne  pas  les  imiter  dans  ce  qu'ils  ont  eu  de  loua- 
ble ?   La  Grèce  étoit  fi  charmée  d'avoir  produit 
Homère,  que   plus  de  dix  villes  fe  (lifputoient 
r honneur  d'éire  fa  patrie.     F]t  l'Homère  de  la 
France,  l'homme  le  plus  refpec^ahle   de  toute 
la  nation,   efl  e^'po^é  aux  traits  de  l'envie.  Vir- 
gile, malgré    les  vers   de  quelcjues  rimailleurs 
obfcurs.  jouilToit  paiftblement  de  la  prote£lion 
d'Augufle  k  de  Mécène,  comme  Boileau,  Ra- 
cine   ôc   Corneille  de   celle   de  Louis  le  grand. 
Vous  n'avez  point  ces  avantages,   8c  ]e  crois,  à 
dire    vrai,    que    votre    réputation   n'y  perdra 
Tien.        Le    l'ufTrage    d'un  fag^,    d'une  Emilie 
doit   être  préférable  à  celui  du  trône  pour  tout 
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liomme   né    avec  un  bon  jugement,       Votre 
éfprit  n'eft  point  efclave,  cô  votre  Mufe  n*efl 
point  enchaînée  à  la  gloire  des  grands.     Vous 
en  A'-alez  mieux,  Se  c'ell  im  témoignage  irrévo- 
cable de  votre  fmcérité;    car  on  fait  trop»  que 
cette    vertu  fut   de   tout  temps  incompatible 
avec  la  baffe  flatterie  qui  règne  dans  les  cours. 
L*hifl:oire  de  Louis  XIV,  que  je  viens  de 
relire,  fe  reffent  bien  de  votre-féjour  de  Cirey. 
C'efl  un  ouvrage  excellent  Se  dont  Tunivers  n'a 
pomt  encore   d'exemple.       Je  vous  demande 
inftamment  de  m*en  procurer  la  continuation; 
mais  je  vous  confeiUe  en  ami  de  point  le  livrer 
à  rimprelïion;  la  poftérité  de  tous  ceux  dont 
vous  dites  la  vérité  fe  ligueroit  contre  vous; 
les  uns  trouveroient  que  vous  en  avez  trop  dit, 
les  autres  que  vous  n'avez   pas  affez   exagéré 
les  vertus  de  lem's  ancêtres  ;  &  les  prêtres,  cette 
race  implacable ,   ne  vous  paxdonneroit  point 
les  petits  traits  que  vous  leur  lancez.     J'ofe 
même  dire  que  cette  hifloire,  écrite  avec  vérité 
&,  dans  un  efprit  philofophique,  ne  doit  point 
fortir  de  la  fphère  des  philofophes  :  non ,  elle 
n'eft  point  faite  pour  des  gens  qui  ne  favent 
pas  p enfer. 
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Vos  deux  lettres  ont  produit  un  effet  bien 
différent  fur  ceux  à  qui  je  \qs  ai  rendues.     Cé- 
farion,  qui  avoit  la  goutte,  l'a  perdue  de  joie, 
&:  Jordan,  qui  fe  portoit  bien,  a  penfé  tomber 
en  apoplexie,  tant  une  même  caufe  peut  pro- 
duire des  effets   differens:    c'eft  à  eux  à  vous 
marquer  tout  ce   que   vous  leur  infpirez;     ils 
s'en  acquitteront  auffi  beaucoup  mieux  que  je 
ne  pourrois  le  faire.       Il  ne   nous  manque   à 
Rémusberg  qu'un  Voltaire,  pour  être  parfaite- 
ment heureux.       Indépendamment    de    votre 
abfence,   votre  perfonne  eft,   pour  ainfi  dire, 
innée  dans  nos  âmes;  vous  êtes  toujours  avec 
nous:   votre  portrait  préfide^  dans  ma  biblio- 
thèque; il  pend  au  deffus  de  l'armoire  qui  con- 
ferve  notre  toifon  d'or;  il  eft  im.médiatement 
placé  au  deffas  de  vos  ouvrages,    8c  vis-à-vis 
de  l'endroit  où  je  me  tiens,    de  façon  que  je 
l'ai  toujours  fous  mes  yeux.      J'  ai  penfé   dire 
que  ce  portrait  etoit  comme  la  (tatue  de  Mem- 
non,    qui  donnoit  un    fon  harmonieux   lors- 
qu'elle étoit  frappée  des  rayons   du  foleii;  & 
que    votre   portrait   animoit  de  même  Vefprit 
de   ceux    qui  le  regardent;    pour  moi  il  me 
femble 
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O  VOUS  donc  qui  brûlez    d' une   ardeur 

périlleufc;  !  &:c. 
Souvenez -vous  toujours,  je  vous  prie^  de 
la  petite  colonie  de  Rémusberg,  &:  fouvenez- 
vous-en  pour  lui  adrefier  de  vos  lettres  pafto- 
rales.  Ce  font  des  confolations  qui  deviennent 
nécefiaires  en  votre  abfence.  Vous  les  devez 
à  vos  amis:  j'efpére  que  vous  me  compterez  à 
leur  tête;  on  ne  fauroit  du  moins  être  plus 
ardemment  que  je  ne  fuis  &  que  je  ne  ferai 
toujours  &c. 

Rémusberg,  le  9  Novembre  1738» 


iVion  cher  ami,  il  faut  avouer  que  vous  êtes 
un  débiteur  admirable.  Vous  ne  reftez  point 
en  arrière  avec  vos  payemens,  <&:  l'on  gagne 
confidérablement  au  change.  Je  vous  ai  une 
obligation  infinie  de  l'épître  fur  le  Plaifir  ;  ce 
fyllème  de  théologie  me  paroît  très  -  digne  de 
la  Divinité ,  &  s'accorde  parfaitement  avec  ma 
manière  de  penfer.  Que  ne  vous  dois -je 
point  pour  cet  ouvrage  incomparable  ? 
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Les  Dieux  que  nous  chantoit  Homeifej 
Étoient  forts,  robuftes,  puifTans  ; 
Celui  que  Ton  nous  prêche  en  chaire 
Efl:  l'original  des  tyrans; 
Mais  le  Plaifir,  Dieu  de  Voltaire, 
Eft  le  vrai  Dieu,  le  tendre  père 
De  tous   les   ef[:)rits   bienfaifans. 
On  ne  peut  mieux  connoître  la  différence: 
des  génies  qu'en  examinant  la   manière    dont 
des  perfonnes  différentes  expriment  les  mêmes 
penfées.      La  Comteiïe  de  Platen,    dont  vous 
devez  avoir  entendu  parler  en  Angleterre,  pour 
'dire  im  eunuque,    le    périphrafoit  un    Jwmme 
hrUlanté:    l'idée  étoit  prife  d'une    pierre   fine 
qu'on  taille  &:  qu*on  brillante.     Cette  manière 
de  s'exprimer,  portoit  bien  en  foi  le  caractère 
de  femme,  je  veux  dire  de  cet  efprit  inviola- 
blement  attaché  aux  ajuftemens  &  aux  baga- 
telles.    L'homme  de  génie ,  le  grand  poëte  fe 
manifefte  bien  difTérem.ment  par  cette  noble  & 
belle  périphrafe,  que  le  fer  a  privé  des  fources 
de  la  vie.     Outre  que  la  penfée  d'un  Dieu  fervi 
par  des  eunuques  a  quelque  chofe  de  frappant 
par  elle-même,  elle  exprime  encore  avec  une 
force  merveilleufe  l'idée  du  poëte.     Cette  ma- 
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Tiière  de  toucher  avec  modeflie  &  avec  clarté 
une  matière  aufîi  délicate  que  Veïi  celle  de  la 
circoncifion,  contribue  beaucoup  au  plaifir  du 
lefteur.  Ce  n'eit  point  parce  que  cette  pièce 
m'eft  adreiïee,  ce  n'efl  point  parce  qu'il  vous 
a  plu  de  dire  du  bien  de  moi ,  mais  c'eft  par 
fa  bonté  intrinfèque,  que  je  lui  dois  mon  ap- 
probation entière.  Je  me  doutois  bien  que  le 
Dieu  des  écoles  ne  pourroit  que  gagner  enpaf- 
fant  par  vos  mains.  Ne  croyez  pas,  je  vous 
prie,  que  je  pouiTe  mon  fcepticirme  à  outrance; 
il  y  a  des  vérités  que  je  crois  démontrées  & 
dont  ma  raifon  ne  me  permet  pas  de  douter; 
je  crois,  par  exemple ,  qu'il  nY  a  qu'un  Dieu 
Se  qu'un  Voltaire  dans  le  monde;  je  crois  en-^ 
core  que  ce  Dieu  avoit  befoin  dans  ce  fiècle 
d'un  Voltaire  pour  le  rendre  aimable. 

Vous  avez  lavé ,  nettoyé  Se  retouché  un 
vieux  tableau  de  Raphaël,  que  le  vernis  de 
quelque  barbouilleur  ignorant  avoit  rendu  mé- 
connoilTable.  Le  but  principal  que  je  m'étois 
propofé  dans  ma  differtation  fur  l'Erreur  étoit 
d'en  prouver  l'innocence;  je  n'ai  point  ofé 
m' expliquer  fur  le  fujet  de  la  religion;  c' efl: 
pourquoi  j'ai  plutôt  employé  nn  fujet  philofo- 
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phique.  Je  refpe6le  d'ailleurs  Copernic,  Des- 
cartes, Leibnitz,  Newton;  mais  je  ne  fuis  point 
encore  d'âge  à  prendre  parti:  les  fentimens  de 
Tacadémie  conviennent  mieux  à  un  jeune 
homme  de  vingt  &:  cpielques  années  que  le 
ton  décifîf  &  do6loral.  Il  faut  commencer  par 
connoître  pour  apprendre  à  juger,  c'eft  ce  que 
je  fais;  je  lis  tout  avec  wn  efprit  impartial  & 
dans  le  deffein  de  m'inflruire,  en  fiiivant  votre 
excellente  leçon:  é*  vers  la  vérité  le  doute  les 
conduit. 

J'ai  lu  avec  admiration  &  avec  étonnement 
Touvrage  de  la  Marquife  fur  le  Feu.  Cet  eifai 
ni*a  donné  une  idée  de  fon  vafle  génie,  de  fes 
connoiffances  Se  de  votre  bonheur.  Vous  le 
'  méritez  trop  bien  que  je  vous  l'envie;  jouiUez- 
en  dans  votre  paradis,  &  qu'il  foit  permis  à 
nous  autres  humains  de  participer  à  votre  bon- 
heur. Vous  pouvez  affurer  Emilie  qu'elle  m'  a 
infpiré  pour  le  feu  muq  vénération  particulière, 
non  le  feu  qu'elle  décompofe  avec  tant  de  fa- 
gacité,  mais  celui  de  fon  puilfant  génie.  Efl- 
ce  qu'il  feroit  permis  à  un  fceptique  de  propo- 
fer  quelques  doutes  qui  lui  font  venus?  Peut- 
on  dans  un  ou\Trage  de  phyfique  où  l'oji  re- 
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cherche  la  vérité  fcrupuleufement,  peut -on  y 
faire  entrer  des  reftes  des  vifions  de  l'antiquité? 
J'appelle  ainfi  ce  qui  paroît  être  échappé  à  la 
Marquife  touchant  V  embrafement  excité  dans 
les  forets  par  le  mouvement  des  branches?  J'i- 
gnoi*e  le  phénomène  rapporté  dans  l'article  des 
caufes  de  la  congélation  de  l' eau.  On  y  rap.- 
porte  qu'en  SuifTe  il  fe  trouvoit  des  étangs  qui 
geloient  pendant  l'été  aux  mois  de  Juin  8c  de 
Juillet.  Mon  ignorance  peut  caufer  mes  dou- 
tes ;  j'y  profiterai  à- coup  fur,  car  vos  éciaircif- 
femens  m'inftruiront. 

Après  avoir  parlé  de  vos  ouvrages  Se  de 
ceux  de  la  Marquife ,  il  ne  m'eft  guère  permis 
de  parler  des  miens.  Je  dois  cependant  accom- 
pagner cette  lettre  d'une  pièce  qu'on  a  voulu 
que  je  falFe.  Le  plus  grand  plaihr  que  vous 
me  puilTiez  faire  après  ctlui  de  m'envoyer  vos 
productions,  ell  de  corriger  les  miennes.  J'ai 
eu  le  bonheur  de  me  rencontrer  avec  vous, 
comme  vous  pourrez  le  voir  fur  la  fin  de  l'ou- 
vrage. Lors  qu'on  a  peu  de  génie,  qu'on  neft 
point  fécondé  d'un  cenfeur  éclairé  8c  qu'on 
écrit  dans  une  langue  étrangère,  on  ne  peut 
guère  fe  promettre  de  faire   des  progrès:  rimer 
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malgré  ces  obitacles ,  c*ell  ce  me  femble  être 
atteint  en  quelque  manière  de  la  maladie  des 
Abdéritaini.  Je  vous  fais  confidence  de  tou- 
tes mes  folies  :  c'efl  la  marque  la  plus  grande 
de  ma  confiance  8c  de  Teflime  avec  laquelle  je 
fuis  inviolablement  <S:c. 

Rérnusberg;   ce  i  Décembre   1738. 


ifion  cher  ami,  je  m'étois  bien  flatté  que  Té- 
pitre  fur  r Humanité  pourroit  mériter  votre  ap- 
probation par  les  fentimens  qu^eUe  renferme; 
mais  j'efpérois  en  même  temps  que  vous  vou- 
driez bien  faire  la  critique  de  la  poëfie  8c  du 
Hyle.  Je  prie  donc  rhai)ile  philofophe,  le 
grand  poëte  de  voi^loir  bien  s'abaifîer  encore. 
Se  de  faire  le  grammairien  rigide  par  amitié  pour 
moi.  Je  ne  me  rebuterai  point  de  retoucher 
une  pièce  dont  le  fond  a  pu  plaire  à  la  Mar- 
quife  ;  8c  par  ma  docilité  à  fuivre  vos  corre- 
âions  vous  jugerez  du  plaifir  que  je  trouve  à 
m' amender.  Que  mon  épître  fur  l'Humanité 
fuit  le  précurfeur  de  l'ouvrage  que  vous  av«:Z 
m.édité;    je  me  trouverai  afiez   récompenfé  de 
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ce  qu;;  nioxi  ouvrage  a  été  comme  l'aurore  du 
vôtre:  courez  la  même  carrière  Se  ne  craignez 
point  GLi' un  amour  propre  mal -entendu  rd'a- 
veugle  fur  mes  produ«f\ions.  L'iiumanité  eft 
un  fujet  inépuifabie;  j'ai  bégayé  mes  penfées, 
c'cil  à  vous  à  les  développer. 

Il  parcit  qu'on  fe  fortifie  dans  un  fentiment 
lorsqu'on  repafle  en  Ton  efprit  toutes  les  raifons 
qui  l'appuient.  C'eil  ce  qui  m'a  déterminé  à 
traiter  le  fujet  de  l'iium.anité  :  c'eft  à  mon  avis 
l'unique  vertu,  &  elle  doit  être  principalement 
le  propre  de  ceux  que  leur  condition  diilingu© 
dans  le  monde.  Un  louverain,  grand  ou  pe- 
tit, peut  être  regardé  comme  vai  homme  dont 
remploi  eft  de  remédier  autant  qu'il  eft  en  fon 
pouvoir  aux  miféres  humaines;  il  eft  comme 
le  médecin  qui  guérit,  non  pas  les  maladies 
du  corps,  mais  les  m^alheurs  de  fes  iujt;îs.  La 
voix  des  malheureux,  les  gémiiTemens  des  mi- 
férables ,  les  cris  des  opprimés  doivent  parve- 
nir jusqu'à  lui;  foit  par  pitié  pour  les  autres, 
foit  parmi  certain  retour  fur  foi-m*jn:ie,  il  doit 
être  touché  de  la  trifte  fmiation  de  ceux  dopt 
il  voit  les  miféres,  8c  pour  peu  que  fon  cœur 
foit  tendre,    les  mallieurcux   trouveront   chez 
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lui  toute  la  compaffion  dont  ils  ont  befoin. 
Un  prince  efl:  par  rapport  à  fon  peuple,  ce  que 
le  cœur  efl  à  regard  de  la  ftruûure  mécanique 
du  corps  ;  il  reçoit  le  fang  de  tous  les  mem- 
bres, &:  il  le  repoufTe  jusqu'aux  extrémités:  il 
reçoit  la  fidélité  8c  l'obéilTance  de  fes  fujets,  8c 
il  leur  rend  l'abondance,  la  profpérité,  la  tran- 
quillité, 8c  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien 
8c  à  l'accioifTement  de  la  fociété. 

Ce  font -là  des  maximes  qui  me  femblent 
devoir  naître  d'elles-mêmes  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes;  cela  fe  fent,  pourvu  qu'on 
raifonne ,  &  1'  on  n'a  pas  befoin  de  faire  un 
grand  cours  de  morale  pour  l'apprendre.  Je 
crois  que  la  compalTion  8c  le  défir  de  foula get 
une  perfonne  qui  a  befoin  de  fecours  font  des 
vertus  innées  dans  la  plupart  des  hommes. 
Nous  nous  repréfentons  nos  infirmités  8c  nos 
miféres  en  voyant  celles  des  autres,  8c  nous 
fomines  aufïi  prompts  à  les  fecourir  que  nous 
défirerions  qu'on  le  fût  envers  nous,  fi  nous 
étions  dans  le  même  cas.  Les  tyrans  pèchent 
ordinairement  en  envifageant  les  chofes  fous 
un  certain  point  de  vue  ;  ils  ne  confidèrent  le 
monde  que  par  rapport  à  eux-mêmes  5  8c  pour 

être 
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être  trop  au  defTus  de  certains  malheurs  yuU 
gaires,  leurs  cœurs  y  font  infeufibles.  S'ils 
0]^riment  leurs  lujets,  s'ils  font  durs,  s'ils  font 
violens  Se  cruels,  c'efl:  cju'ils  ne  connoiflent  pas 
la  nature  du  mal  qu'ils  font ,  &:  que  pour  ne 
point  avoir  fouiiert  le  mal,  ils  le  croient  trop 
léger.  Ces  fortes  d'hommes  ne  font  pas  dans 
le  cas  de  Mucius  S  ce  vola,  qui  fe  brûlant  la 
main  devant  Porfenna,  reffentoit  toute  l'aclion 
du  feu  fur  cette  partie  de  fon   corps. 

En  un  mot  j  toute  l'économie  du  genre  hu- 
main efl  faite  pour  infpirer  l'humanité:  cette 
reffemblance  de  presque  tous  les  hommes , 
cette  égalité  de  condition,  ce  befoin  indif- 
penfable  qu'ils  ont  les  uns  des  autres,  leurs 
miféres  qui  ferrent  les  liens  formas  par  leurs 
befoins ,  ce  penchant  naturel  qu'on  a  pour  fc3 
femblables,  notre  confervation  c^ui  nous  prêche 
l'humanité.  To\ite  la  nature  fem.ble  fe  réunir 
pour  nous  inculquer  un  devoir,  c|ui  faifaut  no- 
tre bonheur,  répand  chaque  jour  des  douceurs 
nouvelles  fur  notre  vie.  En  voilà  futhfammentj 
à  ce  qu'il  me  paroît^  pour  la  morale.  lime  fem- 
ble  que  je  vous  vois  bâiller  deux  fois  en  lif.uit 
ce  terrible  verbiage ,   Se  la  Marquife  s'en  impa- 

Omy.pojlh.  d&  Fn  IL     T.  IX.  G 
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tienter.  Elle  a  raifon  en  vérité;  car  vous  fé  vez 
mieux  que  moi  tout  ce  CKie  je  pourrois  vous 
dire  fur  ce  iujet,  8c  qui  plus  efl,  vous  le  pra- 
tiquez. 

jNlous  reiïentons  ici  les  eilets  de  la  congéla- 
tion de  l'eau;  il  fait  un  froid  exceffif  II  ne 
mi'arrive  jamais  d'aller  à  Tair  que  ce  ne  loit  en 
tremblam  que  quelque  partie  nitreufe  n'éteigne 
en  moi  le  principe  de  la  chaleur.  Je  vous  prie 
de  dire  à  la  Marcjuife  que  je  la  prie  fort  de 
vouloir  m' envoyer  un  peu  de  ce  beau  feu 
qui  anime  fon  génie  ;  elle  en  doit  avoir  de 
refle,  8c  j'en  ai  grand  befoin.  Si  elle  a  befoin 
de  glaçons,  je  lui  promets  de  lui  en  fournir 
autant  qu'il  lui  en  faudra  pour  avoir  des  eaux 
glacées  pendant  toutes  les  ardeurs  de  l'été. 

DoCc'iJJune^  je  n'ai  pas  vu  encore  1' E  il  ai  de 
la  Marquife.  Je  ne  fuis  pas  prodigue  de  vos 
faveurs,  il  y  a  même  des  gens  C|ui  m'accufent 
de  pouffer  l'avarice  jusc^u'à  l'excès.  Jordan 
verra  l'Elfai  fur  le  feu,  puisque  la  Marc]uife  y 
confent,  .8c  il  vous  dira  lui-même,  s'il  lui 
plaît,  ce  que  cet  ouvrnge  lui  aura  fait  fentir. 
Tout  ce  dont  je  puis  vous  aflurer  d'avance, 
c'efl  que  tous  tant  que  nous  fommes,  nous  ne 
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connoliTons  poisit  les  préjugés:  ies  Defcartes, 
les  Leibnitz,  les  Ne\vton,  les  Emilie  nous  pa- 
roillent  autant  de  grands  hommes  qui  nous 
inflruifent  à  proportion  des  fiècles  où  ils  ont 
vécu.  La  Marquife  aura  cet  avantage  que  fa 
beauté  &:  fon  fexe  donne  fur  le  nôtre  lorsqu'il 
s'agit  de  perfuader: 

Son  efprit  perfuadera 
Que  le   profond  Newton  en  tout  efl  véritable; 

Mais  fon  regard  nous  convaincra 
D*une  autre  vérité  ])lus  claire  &.  plus  palpable. 

En  la  voyant  on  fentira 
Tout  ce  que  fait  fentir  \xn  objet  adorable. 

Si  les  Grâces  préfidoient  à  l'académie,   elles 
n'anroient  pas  manqué  de  couronner  l'ouvrage 
de  leurs  mains.      Il  paroît  bien  que  Meilleurs 
de  l'académie,    trop   attachés  à  l'ufage  Se  à  la 
coutume,  n'aiment  point  les  nouveautés,  par 
la  crainte  qu'ils  ont  d'étudier  ce  qu'ils  ne  fa- 
vent  c|u' imparfaitement.     Je  me  repréfente  un 
vieux  académicien,  qui  après  a  l'hoir  vieilli  fous 
le  harnois  de  Defcartes  ,    voit  dans  la  décrépi- 
tude de  fa  courfe    s'élever  une    nouvelle    opi- 
nion;   cet    homme    connoit   par  habitude  les 
articles  de  fa  foi  philofophiquô,    il  eil   accou- 

C  Q 
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tumé  à  fa  façon  de  penfer,  il  s'en  contente^  & 
il  voudroit  que  tout  le  monde  en  fît  autant. 
Quoi!    redevenir  difciple  à  l'âge  de  cinquante, 
de  foixante  ans,  l<  être  expofé  à  la  honte  d'é- 
tudier  foi -même,   après  avoir    fi   long  -  temps 
enfeigné  aux  autres ,   Se  d'un  grand  fîamibeau 
qu'on  croit  être,  ne  devenir   qu'une  loible  lu- 
mière,  ou  plutôt  la  voir  s'obfcurcir  tout  à  fait? 
•Ce  n'e^  pas  ainfi  qu'on  l'entend.      Il  efl  plus 
court   de   décrier  un  nouveau  fyflème  que  de 
l'approfondir.:    il  y  a  même   wne  fermeté    hé- 
roïque à    s'oppoftrr    aux    nouveautés  en    tous 
genres ,    8c   à  foutenir  les   anciennes    opinions. 
Un   autre  ordre  _d'efprits  raifonne  d'une   autre 
manière;    ils  difent   dans  leur  fnnpiicité  :  telle 
opinion  fut  celle  de  nos  pères,  pourquoi  ne  fe- 
roit-  elle  pas  la  nôtre  ?  Valons-nous  mieux  qu'ils 
ne  valoient  ?  N'ont -ils  pas  été  heureux  en  fui- 
vant  les  fentim.ens   d'Ariilote  ou  de  Defcartes, 
pourquoi  nous  romprions-nous  la  tète  à  étudier 
les   fentimens  des  novateurs  ?     Ces  fortes  d'e- 
fprits    s'oppofcront   toîijours    aux  progrès  dts 
connoilfances  ;   aulh  n'efl-il  pas  étonnant  qu'il 
st^n  faffe  fi  peu.     D^s  que  je  ftrai  de   retour  à 
llémusberg,  j'irai  me  jeter  tête  baiiTée  dans  la 


Correspondance,  37 

phyfique;  c'eft  la"  Marquife  à  qui  j'en  aurai 
l'obligation.  Je  me  prépare  aiifli  à  une  entre- 
prife  bien  difncile  Se  hafarderife;  mais  vous 
n'en  ferez  infa'uit  qu'après  1' eiTai  que  j'aurai 
fait  de  mes  forces*  Le  Roi  va  ce  printemps 
en  PruiTe,  où  je  l'accompagnerai.  Le  cleilin 
veut  que  nous  jouions  aux  barres,  Se  malgré 
tout  ce  que  je  puis  imaginer,  je  ne  prévois  pas 
encore  com^ment  nous  pourrons  nous  voir.  Ce 
fera  toujours  trop  tard  pour  mes  fouhaits  ; 
vous  en  êtes  bien  convaincu,  à  ce  que  j'efpéTe, 
comme  de  tous  les  fentimens  avec  lesquels 
je  fuis  8cc, 

î.e  10  Janvier  1739. 


ijubitement  d*im  vol  rapide 

La  Mort  fondoit  fur  moi , 

L'afFreufe  douleur   qui  la   guide?. 

Dans  peu  m'eût  abymé  fous  foi. 
De  maux  carnafTiers  avidement  rongée, 
La  trame  de  mes  jours   alloit  être  abrégée. 

Et  la  débile   infirmité 

Précipitoit  m.a  triite   vie , 

Hélas  !  avec  trop  de  furie , 
-         C  ^ 
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Au  gouffre  de   l'éternité. 
Déjà  la  Mort  qui  fème  l'épouvante , 
Avec   fon   attirail  hideux, 
Faifoit  briller  fa  faux  tranchante, 
Pour  éblouir  mes  foibles  yeux. 
Et   ma  penfée  évanouie 
Alloit  abandonner  mon  corps. 
Je   me  voyois  fnir:    mes   défaiHans    reffort* 
Du  mart^a'e  fouffrant  la  fureur   inouie, 
Faifoient  leurs  derniers  efiorts. 
L'ombre   de  la  nuit  éternelle 
DilTipoit  à  mes  yeux  la  lumière  du  jour; 
L'efpérance,  toujours  ma   compagne  fidelle. 
Ne  melaiffoit  plus  voir  la  plus  foible.  étincelle 

D'un   efpoir  de  retour. 
Dans   des   tourm.ens  fans  fin,  d'une  angoiiTe 

mortelle, 
Je   défirois  l'inflant  qu'éteignant  mon  flam- 
beau , 
/    La  Mort  affouviffant  fa  pafTion  cruelle, 
Me  précipitât  au  tombeau. 
C'efl  par  vou?,  propice  Jeuneffe, 
Que  plein  de  joie  &:  d'allégrefTe 
Des  tourmens  de  la  mort  je  fuis  forti  vain- 
queur. 
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Oui,  cher  Voltaire,  je  refpire, 
Oui,  je  refpire  encore  pour  voua, 
Et  des  rives  du  fombre  empire. 
De  notre  attachement  le  fouvenir  fi  doux 
Me  tranfporta  comme  en  délire 
Chez  Emilie  auprès  de  vous. 
Mais  revenant  à  moi,  par  un  nouveau  mar- 
tyre. 
Je  reconnus  l'erreur  où  m.e  plongeoient  mes 

fens  : 
Faut- il  mourir,  difois-je?    ô  vous,  Dieux 

tout  -  puifTans! 
Redoublez  ma  douleur  amère 
Et  redoublez  mes  maux  cuifans; 
Mais  ne  permettez  pas,  fiers  maîtres  du  ton- 
nerre , 
Que  les  deflins  impatiens, 
Jaloux  de  mon  bonheur  m'arrachent  de  la 

terre, 
Avant  que  d'avoir  vu  ^^oltaire. 
Ces  quarante  &  quelques  vers  fe  réduifent 
à  vous  apprendre  qu'une  afireufe  crampe  d'e- 
ftomac  a  penfé  vous  priver  il  y  a  deux  jours 
d'un  ami  qui  vous  efl  bien  hncérement  attaché 
&1    qui    vous   eflime  on  ne  fauroit  davantage. 

C4 
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Ma  jetinelTe  ma  fauve  ;  les  charlatans  difent 
que  ce  font  leurs  remèdes,  8c  pour  moi  je  crois 
que  c*€ll  r  impatience  de  vous  voir  avant  que 
de  mourir.  J'avois  lu  le  foir  avant  que  de  m.e 
coucher  une  très  -  mauvaife  ode  de  RoufTeau, 
adreflee  à  la  pofttrité  :  j'en  ai  pris  la  cohque, 
&:  je  crains  que  nos  pauvres  iievcux  n'en  pren- 
nent la  pefle.  C  efl:  affurément  l'ouvrage  le 
phis  miférable  qui  me  foit  de  la  vie  tombé  en- 
tre les  mains. 

Je  me  fcns  extrêmement  flatté  de  l'appro- 
bation que  vous  donnez  à  la  dernière  épître 
que  je  vous  ai  envoyée.  Vous  me  faites  grand 
plaifir  de  relever  mes  fautes:  je  ferai  ce  que  je 
pourrai  pour  corriger  mon  ordiographe,  qui 
eft  très  -  mauvaife  ;  mais  je  crains  de  ne  pas 
parvenir  fitôt  à  l'exadiitude  cju'eUe  exige.  J'ai 
le  défaut  d'écrire  trop  vite  8c  d'être  trop  paref- 
feux  pour  copier  ce  cjue  j'ai  écrit.  Je  vous 
promets  cependant  de  faire  ce  qui  me  fera  pof- 
fihle  pou.r  que  vous  n'ayez  pas  lieu  de  com- 
pofer  dans  le  goût  de  Lucien  un  dialogue  des 
lettres  qui  plaident  devant  le  tribunal  de  Vau- 
gelas,  8c  qui  fe  plaignent  des  injures  que  je 
leur  ai  faites.     Si  en  fe  roriigeant  on  peut  par- 
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veniï  à  quelque  habileté ,  fi  par  l'application 
on  peut  apprendre  à  mieux  faire,  fi  les  foins 
des  maîtres  de  l'art  ne  fe  lafTent  point  de  for- 
mer les  difciples;  je  puis  aflnrer  qu'avec  votre 
afRflance,  je  ferai  un  jour  des  V|ers  moins  mau- 
vais que  ceux  que  je  compofe  à  préfent. 

J'ai  bien  cru  que  la  Marquife  du   Châtelet 
étoit  en  affaires  férieufes,    Se  qu'elle   étoit  en 
phyficjue ,     en  philofophie  &  dans   la  fociété. 
Le  propre  des  fciences   efl  de  donner  une  ju- 
fleffe   d' efprit    c^ui    prévient   l' abus    qu'  on   en 
pourroit   faire.      J'aime    à   apprendre    qu'une 
jeune  Dame  ait  aifez  d'empire  fur  fes  paffions 
pour   facrifier   tous   fes    goûts    à   fes    devoirs  ; 
mais  j'admire   encore   plus  un  philofophe  qui 
abandonne  la  retraite  Sz  la  paix  en  faveur   de 
l'amitié.       Ce   font   des    exemples   que    Cirey 
fournit  à  la  poftérité ,  8c  c;ui  feront  infiniment 
plus  d'honneur  à  la  philofophie   que  l'abdica- 
tion de  cette  femme  fmgulière  qui  defcend  du 
trône  de  Suède,  pour  aller  occuper  un  palais 
à  Rome.     Les  fciences  doivent  être  confidérées 
com.me  des  moyens  qui  nous  donnent  plus  de 
capacité  pour  remplir  nos  devoirs  ;  les  perfon- 
nés  qui  les  cultivent  ont  plus  de  rnéthode  dans 

C5 
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ce  qu'elles  font ,  8c  elles  agiffent  plus  confé- 
queniment.  L'efprit  philofophique  établit  des 
principes;  ce  font  les  fources  des  raifonne- 
mens  8c  la  caufe  des  allions  fenfées.  Je  ne 
m'étonne  point  que  vous  autres  habitans  de 
Cire-',^  fafRvZ  ce  que  vous  devez  faire:  mais  je 
m'étonctirois  beaucoup  fi  voîis  ne  le  faifiez 
pas ,  vu  la  fubliniité  de  vos  génies  8c  la  pro- 
fondeur de  vos   connoiilances. 

Je  vous  prie  de  in'avertir  de  votre  départ 
pour  Bruxelles ,  Se  d'avifer  en  même  temps  à 
la  voie  la  plus  courte  pour  accélérer  notre  cor- 
refpondance.  Je  me  flatte  de  pouvoir  rece- 
voir tous  les  huit  jours  de  vos  lettres,  lorsque 
vous  ferez  fi  voifni  de  nos  frontières.  Je  pour- 
rai peut-être  vous  être  de  quelque  utilité  dans 
ce  pays;  car  je  connois  très -particulièrement 
le  Prince  d'Orange,  qui  efl  fouvent  à  Bréda, 
Scie  Duc  d'Aremberg ,  qui  demeure  à  Bruxel- 
les ;  peut-être  pourrai -je  auffi  par  le  miniflére 
du  Prince  de  Lichtenflein  abréger  à  la  Marquife 
les  longueurs  c^u'on  lui  fera  fouffrir  à  Bruxelles 
&  à  Vienne;  les  juges  de  ces  pays  ne  fe  pref- 
fent  point  dans  leurs  jugemens  :  on  dit  que  fi 
la    cour  impériale   devoit   un    foufilet  à  quel- 
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qu'un ,  il  faudroit  folliciter  trois  ans  avant  que 
d'en  obtenir  le  payement.  J'augure  de  là  que 
les  affaires  de  la  Marquife  ne  fe  termineront 
pas  aufîi  vite  qu'elle  le  pourroit  défirer. 

Le  vin  de  Hongrie  vous  fuivra  partout  où 
vous  irez;  il  vous  ell  beaucoup  plus  convena- 
ble que  le  vin  de  Pdiin,  duquel  je  vous  prie 
de  ne  point  boire,  à  caufe  qu'il  efl  fort  mal- 
iàin.  Ne  m'oubliez  pas,  cher  Voltaire,  Se  li 
votre  fanté  vous  le  permet,  donnez -moi  plus 
fouvent  de  vos  nouvelles ,  de  vos  cenfures  &, 
de  vos  ouvrages.  Vous  m'avez  fi  bien  accou- 
tumé à  vos  produftions,  que  je  ne  puis  pres- 
que plus  revenir  à  celles  des  autres.  Je  brûle 
d'impatience  d'avoir  la  fin  du  fiècle  de  Louis 
XLV.  Cet  ouvrage  efl  incomparable;  mais 
gardez  -  vous  bien  de  le  faire  imprimer. 

A  Berlin,  le  27  Janvier  1739. 


IVlon- cher  ami,  vous  recevez  mes  ouvrages 
avec  trop  d'indulgence:  une  prévention  favo- 
rable à  l'auteur  vous  fait  excufer  leurs  foiblef- 
fes.  Se  les  fautes  dont  ils  fourmillent.     Je  fuis 
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comme  le  Prométhée   de  la  fable;    je  dérobe 
quelque  chofe  de  votre  feu  divin,  dont  j*anime 
mes   foibles   produ'^lions;     mais    la    différence 
qu'  il  y  a  entre  cette  fable  &.  la  vérité,  c'efl  que 
l'ame    de   Voltaire ,    beaucoup  plus  grande  8c 
plus  magnanime   que  celle  du  roi  des  Dieux, 
ne  me  condamne  puint  au  fupplice  que  fouffrit 
l'auteur  du  celefte  larcin.       Ma  fanté  languif- 
fante  encore   m'empêche  d'exécuter  les   ouvra- 
ges que  je  rouiois  dans  ma  tête;  8c  le  médecin, 
plus  cruel  que    la   maladie  même,     me    con- 
damne   à  faire  tous    les   jours    de    l' exercice, 
temps  que  je  fuis  obligé  de  prendre  fur  mes 
heures  d'étude.        Ces   charlatans   veulent    me 
défendre   de  m'inflruire,  bientôt  ils   voudront 
que  je  ne  penfe  plus:  mais  tout  compté  tout 
rabattu,  j'aime    mieux  être  malade  de  corps, 
que   d'être  perclus  d'efprit.     Malheureufement 
l'efprit  ne  femble  être  que  l'accelToire  du  corps; 
il   efl  dérangé  en   même  temps  que  Torgani- 
fation  de  notre  machine,  8c  la  matière  ne  fau- 
roit  fouffrir,  fans  que  l'efprit  s'en  reffent«  éga- 
lement.     Cette  union  fi  étroite,  cette   liaifon 
intime  efl,  ce  me  femble,  une  très -forte  preu- 
ve du  fcntiment  de  Locke;    ce  qui  penfe  en 
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nous  eft  alTiirément  un  effet  ou  un  réfultat  de 
la  mécanique  de  notre  machine  animée.  Tout 
homme  feuie,  tout  homme  (^ui  n*  elt  point 
imbu  de  prévention  ou  d'amour  propre,  doit 
en  convenir. 

Pour  vous  rendre  compte  de  mes  occupa- 
tions,  je  vous  dirai  que  j'ai  fait  quelques  pro- 
grès en  phyhque  ;  j'ai  vu  toutes  les  expériences 
de  la  pompe  pneumatique,  &:  j'en  ai  indiqué 
deux  nouvelles,  qui  font  premièrement  de 
mettre  une  montre  ouverte  dans  la  pompe, 
pour  voir  fi  fon  mouvement  fera  accéléré,  s'il 
retardera,  s' il  reftera  le  même ,  ou  s' il  cefi'era. 
La  féconde  expérience  regarde  la  vertu  pro- 
ductrice de  l'air.  On  prendra  une  portion  de 
terre  dans  laquelle  on  plantera  un  pois  ;  après 
qu'on  l'aura  enfermé  dans  le  récipient,  on  en 
pom.pera  l'air,  8c  je  fuppofe  que  le  pois  ne 
croîtra  point,  à  caufe  que  j'attribue  à  l'air  cette 
vertu  produûrice  8c  cette  force  qui  développe 
les  femences.  J'ai  donné  de  plus  quelque  be- 
fogne  à  nos  académiciens  :  il  m'efl  venu  une 
idée  fiuf  la  caufe  des  vents,  que  je  leur  ai  com- 
muniquée ,  Se  notre  célèbre  Kirch  pourra  me 
dire  au  bout  d'un  an,  h  mon  affertion  ell  jufte, 
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ou  fi  je  me  fuis  trompé.  Je  vous  dîraî  en  peu  de 
miOts  de  quoi,  il  s'agit.  On  ne  peut  confidérer 
que  deux  chores  comme  les  mobiles  du  vent; 
la  prellion  de  l'air  où  le  mouvement.  Or  je 
dis  que  la  rai  Ton  qui  fait  que  nous  avons  pins 
de  tempêtes  vers  Ic^  folflice  d'hiver,  c'efl:  que 
le  foleil  eil  plus  voifm  de  nous  &  que  la  pref- 
fion  de  cet  aAre  fur  notre  hémifphère  produit 
les  vents:  de  plus,  la  terre  étant  dans  fon  pé- 
rigée, doit  avoir  un  mouvement  dIus  fort  en 
raifon  inverfe  du  quarre  de  fa  di/lance,  Sc  ce 
mouvement  influant  fur  les  parties  de  l'air, 
doit  néceflairement  produire  les  vents  8c  les 
tempêtes.  Les  autres  vents  peuvent  venir  des 
autres  planètes  avec  lesquelles  nous  fommes 
dans  le  périgée;  de  plus,  lorsque  le  foleil  at- 
tire beaucoup  d'humidités  de  la  terre,  ces  hu- 
midités qui  s'élèvent  Se  fe  raiTemblent  dans  la 
moyenne  région  de  l'air,  peuvent  par  leur  pref- 
fion  caufer  également  des  vents  Se  des  tour- 
billons. Mr  Kirch  obfervera  exactement  la 
ht  nation  de  notre  terre  à  l'égard  du  monde 
planétaire;  il  remarquera  les  nuages,  &  il  exa- 
minera avec  foin,  pour  voir  fi  la  caufe  que  j'af-, 
{^g^xiQ  au  vent  eh  véritable. 
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En  voilfi  alTez  pour  la  piiyfique.  Ouant  à 
la  poëfie,  j' avois  formé  un  deiTein,  mais  ce 
delfein  eit  fi  grand,  qu'il  m'époavante  m.oi- 
méme,  lorsque  je  le  confidère  de  fang  froid. 
Le  croiriez- vous?  J'ai  fait  le  projet  d'une  tra- 
gédie; le  fiijet  eft  pris  de  l'Enéide;  l'action  de 
la  pièce  devoit  repréfenter  l'amitié  tendre  Se 
confiante  de  Niius  8c  d' Euryale.  Je  me  fuis 
propofé  de  renfermer  mion  fujet  en  trois  aftes, 
éc  j'ai  déjà  rangé  8ù  digéré  les  matériaux;  mia 
maladie  efl  furvenue.  Se  Nifus  Se  Euryale  me 
paroiffent  plus  redoutables  que  jamais. 

Pour  vous,  mon  cher  ami,  vous  m'êtes  un 
être  incompréhenfible  ;  je  doute  s' il  y  a  un 
Voltaire  dans  le  monde;  j'ai  fait  un  fyftème 
pour  nier  fon  exigence  :  non  alTurément ,  ce 
n'efl  pas  un  homme  qui  fait  le  travail  prodi- 
gieux qu'on  attribue  à  Mr  de  Voltaire.  Il  y  a 
à  Cirey  une  académie,  compofée  de  l'élite  de 
l'univers  ;  il  y  a  des  philofophes  qui  traduifent 
Newton,  il  y  a  des  poètes  héroïques ,  il  y  a 
des  Corneilles,  il  y  a  des  CatuUes,  il  y  a  des 
Thucyclides,  Su  l'ouvrage  de  cette  académie  fe 
publie  fouà  le  nom  de  Voltaire,  comme  l'avion 
de  toute   une  armée   s'attribue  au   chef  qui  la 
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commande.  La  fable  nous  parle  CCun  géant 
qui  avoit  cent  bras ,  vous  avez  mille  génies } 
vous  voulez  embraiïer  l'univers  entier,  comme 
Atlas  le  portoit.  Ce  travail  prodigieux  me 
fait  craindre  ,  je  l'avoue.  N'oubliez  point  que 
fi  votre  efprit  eft  immenfe,  votre 'corps  efl  très- 
fragile;  ayez  quelque  égard,  je  vous  prie,  à 
l'amitié  de  vos  amis ,  &:  ne  rendez  pas  votre 
champ  aride  à  force  de  le  faire  rapporter,  La 
vivacité  de  votre  efprit  mine  votre  fanté  ^  &  ce 
travail  exorbitant  ufe  trop  vite  votre  vie. 

Puisque  voua  me  promettez  de  m'  envoyer 
les  endroits  de  la  Kenviade  que  vous  avez  re- 
touchés, je  vous  prie  de  m'envoyer  la  critique 
de  ceux  que  vous  avez  rayés.  J'aurois  defiein 
défaire  graver  la ,  Heririade,  (lorsque  vous 
m'aurez  envoyé  les  changemens  que  vous  avez 
trouvé  à  propos  de  faire)  comme  l'Horace 
qu'on  a  gravé  à  Londres.  ICnobelsdorf,  qui 
defïine  très-bien,  fera  les  deffeins  àas  eflampes, 
&.  l'on  pourroit  y  ajouter  l'ode  à  Maupertuis, 
les  épitres  morales,  ^  quelques  unes  de  vos 
pièces  qui  font  dirperfées  en  dillérens  endroits. 
Je  vous  prie  de  me  dire  votre  fentiment,  & 
quelle  feroit  votre  volonté, 

II 
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Il  efl  Indigne,  il  efl  honteux  pour  la  France 
qu'on  vous  perfécute  impunément.  Ceux  qui 
font  les  maîtres  de  la  terre  doivent  adminiflrer 
la  juilice^  récompenfer  &:  foutenir  la  vertu  con- 
tre l'oppreilion  &  la  calomnie  du  vice.  Je  fui» 
indigné  de  ce  que  perfonne  ne  s'oppofe  à  la 
fureur  de  vos  ennemis.  La  nation  devroit  em- 
braffer  la  querelle  de  celui  cuii  ne  travaille  que 
pour  la  gloire  de  fa  patrie,  &:  qui  efl  presque 
l'unique  homme  qui  fafTe  honneur  à  fon  fiècle. 
Les  perfonnes  qui  penfcnt  jufle,  méprifent  le 
libelle  diifam^atoire  qui  paroît:  ils  ont  en  hor- 
reur ceux  qui  en  font  les  abominables  auteurs. 
Ces  pièces  ne  fauroient  attaquer  votre  réputa- 
tion; ce  font  des  traits  impuiifans ,  &:  dies  ca- 
lomnies trop  atroces  pour  être  cruts  fi  légère- 
ment. 

J'ai  fait  écrire  à  Tliiriot  tout  ce  qui  con- 
vient cju'il  fâche,  &  l'avis  qu'on  lui  a  donné 
touchant  fa  conduite,  fruclifiera,  à  ce  que  j'e- 
fpère.  Vous  favez  que  la  Marquife  &  moi  nous 
fommes  vos  meilleurs  amis;  chargez-nous,  lors- 
cjue  vous  ferez  attaqué,  de  prendre  votre  déïtn- 
fe;  ce  n'eft  point  que  nous  puiifions  nous  en 
acquitter  avec  autant  d'éloc^uence,  de  tour  &.  de 
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dignité  que  fi  vous  preniez  ce  foin  vous-même. 
Mais  tout  ce  que  nous  dirons  pourra  être  pîtis 
fort,  à  caufe  qu'un  ami,  outré  du  tort  qu'on 
fait  à  Ton  ami  outré,  peut  dire  beaucoup  de  cho- 
fes  que  la  modération  de  l'ofTenfé  doit  fuppri- 
omer:  le  public  même  efh  plutôt  ému  par  les 
plaintes  d'un  ami  compatiiTant,  qu'il  n' efl 
attendri  par  l'opprimé  cjui  crie  vengeance.  Je 
ne  fuis  point  indifférent  fur  ce  qui  vous  re- 
garde, &:  je  m'intéreffe  avec  zc4e  au  repos  de 
celui  Cjui  f^ns  relâche  travaille  jDour  mon  in- 
ilruftion  8c  pour  mon  agrément. 
Je  fuis  8cc. 

A  Berlin,  ee  2  de  Février  i7S9« 


iVion  cher  ami,  je  me  fuis  furieufement  pré- 
cipité à  vous  découvrir  mes  projets  de  phyfi- 
que  :  il  faut  l'avouer,  ce  trait  fent  bien  le  jeiuie 
homme,  qui  pour  avoir  pris  une  légère  tein- 
ture de  phyfique,  fe  mêle  de  propofer  des 
problèmes  aux  maîtres  de  l'art.  J'en  fais  amen- 
de lionorable  en  iQugilîant,    8c  je  vous  pro- 
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inets  que  vous  ne  m'entendrez  plus  parler  de 
périhélies  ni  d'aphélies  qu'après  m'en  être  bien 
inftruit  préalablement.     PàlTez  cependant  à  un 
ignorant  de  vous  faire  une  objeûion  à  ce  vide 
que  vous  Tuppcfez  entre  le  foleil  &   nous.     Il 
me  femible    que   dans  le    traité   de  la  lumière 
Nevvton  dit  que  les  rayons  du  foleii  font  de  la 
matière ,    &:  qu'ainfi   il  falloit    qu'il  y  eût    \\n 
vide,  aPiU   que   ces  rayons  pufTeht  parvenir  à 
nous  en  fi  peu  de  temps:   or  comme  ces  rayoni 
font  matériels  ,     &  c^u'ils  occupent  cet   efpace 
immenfe,    tout  cet  inten^alle  fe  trouve  donc 
rempli  d'une  m.atière  lumineufa;-ainfi  il  n'y  a 
point  de  vide,   &  la  matière  fubtile  de  Descar- 
tes ,    ou  r  éther ,    comme  il  vous  plaira  de  là 
nommer,     efl    remplacée    par   votre   iumièrCi 
Oue  devient  donc  le  vide  ?  Après  ceci  ne  vou» 
attendez  plus  de  moi  à  un  feul  petit  mot  de 
phyfic^ue.      Je  fuis  volontaire  en  fait  de  philo- 
fophie;  je  fuis  très  -  perfuadé  que  nous  he  dé- 
couvrirons jam.ais  les  fecrets  dé  la  nature;    <&s 
îreflant  neutre  entre  les  feaes,  je  puis  les  re- 
garder fans  prévention  &:  m'ariiufer  à  leiirs  dé- 
pens.    Je  n'ai  pas  la  même  indifférence  pour 
ce  qui  regarde  la  morale;  c'efl  la  partie  la  plus 
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nécefTaire  de  la  philofophie,  &  qui  contribue 
le  plus  au  bonheur  des  hommes. 

Je  vous  prie  de  vouloir  corriger  la  pièce 
que  je  vous  envoie  fur  la  Tranquillité.  Ivla 
fanté  ne  m'a  pas  permis  de  faire  grand'  chofe  ; 
j'ai  en  attendant  ébauché  cet  ouvrage  ;  ce  font 
des  idées  croquées,  que  la  main  d'un  habile 
peintre  devroit  mettre  en  exécution.  J'attends, 
le  retour  de  mes  forces  pour  commencer  ma 
tragédie;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  réufiir, 
mais  je  fens  bien  que  la  pièce  toute  achevée 
ne  fera  bonne  qu'à  férvir  de  papillottes  à  la 
Marquife.  Je  médite  un  ouvrage  fur  le  Prince 
de  Machiavel;  tout  cela  roule  encore  dans  ma 
tête,  8c  il  faudra  le  fecours  de  quelque  Divi- 
nité pour  débrouiller  ce  chaos.  J'attends  avec 
impatience  la  Henriade;  mais  Je  vous  demande 
inftamment  de  m'envoyer  la  critique  des  en- 
droits que  vous  retranchez:  il  n'y  auroit  rien 
de  plus  inflru£lif,  ni  de  plus  capable  de  for- 
mer le  goût,  cjue  ces  remarques.  Servez-vous 
s'il  vous  plaît,  de  la  voie  de  Michelet,  pour 
me  faire  tenir  vos  lettres  ;  c'tfl  la  meilletue  de 
toutes.  Mandez  -  moi ,  je  vous  prie,  des  nou- 
velles de  votre  ianté;  j'appréhende  beaucoup 
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que  ces  perfécutions  8c  ces  affaires  continuelles 
(]u'on  vous  fait ,  ne  l'altèrent  plus  qu'elle  ne 
l'efl  déjà.     Je  fuis  8cc. 

A  Rémusberg,    le  22  Mars  1739. 


Je  n'ai  qu'un  moment  à  moi  pour  vous  affurer 
de  mon  amjtié,  8c  pour  vous  prier  de  recevoir 
l'écritoire  d'ambre  8c  les  bagatelles  que  je  vous 
envoie.  Ayez  la  bonté  de  donner  l'autre  boî- 
te, où  il  y  aie  jeu  de  quilles,  à  la  Marquife. 
Nous  fommes  fi  occupés  ici,  qu'à  peine  avons- 
nous  le  temps  de  refpirer.  Quinze  jours  me 
mettront  en  fituation  d'être  plus  prolixe.  Le 
vin  de  Hongrie  ne  peut  partir  qu'à  la  fin  de  l'été, 
à  caufe  des  chaleurs  qui  font  farvenues.  Je  fuis 
occupé  à  préfent  à  régler  l'édition  de  la  Hen- 
riade  ;  je  vous  communiquerai  tous  les  arran- 
gemens  que  j'aurai  pris  là-defTus. 

Nous  venons  de  perdre  l'homme  le  plus 
favant  de  Berlin ,  le  répertoire  de  tous  les  fa- 
vans  d'Allemagne,  un  vrai  magafm  de  fcien- 
ces:  le  célèbre  Mr  la  Croze  vient  d'être  enterré 
avec  une  vingtaine  de  langues   diiTérentes ,    la 
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qiîijitefTerice  de  toute  l'hifioire ,  Senne  mviltL 
tilde  d'hiAoriettes  dont  fa  mérriolre  prodigieufe 
n'avoît  lailTé  échapper  auciine  circonitance, 
FalloiC-ii  tant  étudier  pour  mourir  au  bout  de 
quatre-vingts  ans?  ou  pln.tot  ne  devoit  -  il 
point  vivre  éternellement,  pour  récompenfe  de 
ïiis  belles  études?  Les  O'ivragts  qui  nous  re-; 
ûent  de  ce  favant  prodioicux,  ne  le  font  pa.^ 
afftiZ  connoîti'e  à  mon  avis.  L'endroit  par  le-.- 
quel  il  brilloit  le  plus,  c'étoit  fans  contredit  fa 
mémoire;  il  en  donnoit  Cv^z  preuves  fur  tous 
les  fujets  qu'on  lui  propofoit;  il  vous  ciîoit  les 
éditions  ^  les  pages  où  vous  trouviez,  fans, 
que  cela  lui  manquât  jamais,  tout  ce  que  vou^i 
fouhaitiez  d'apprendre,  Les  infirmités  de  l'âge 
n'ont  en  rien  diminué  le  talent  extraordinaire 
de  fa  mémoire,  &  jusqu'au  dernier  foupir  de 
fa  vie  il  a  fait  amas  de  tréfors  d'érudition,  cpie 
la  mort  vient  d'enfouir  pour  jamais ,  avec  une 
connoiffance  parfaite  ds  tous  les  fyflèmes  philo-? 
fopliiques ,  qui  embraffoit  également  les  points 
prhicipaux  à(^i  opinions  &  les  moindres  minu-? 
ties.  Mr  de  la  Croze  étoit  affez  mauvais  plii^ 
lofophe;  il  fuivoit  le  fy0.ème  de  Descartes  dans 
lequel  on  l'avpit  élevé  ,  probablement  par  pré-e 
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vention,  &:  pour  ne  point  perdre  la  coutume 
qu'il  avoit  contrariée,  depuis  foixante  &:  dix 
années,  d'être  de  cefentiment:  le  jugement, 
la  pénétration  &  un  certain  feu  d'efprit  qui  c^- 
cadtérife  fi  bien  les  efprits  originaux  &:  les  gé- 
nies fupérieurs,  n'étoit  point  de  fon  reffort; 
en  revanche  une  probité  égale  dans  toutes  fes 
fortunes  le  rendoit  refpeftable,  &,  digne  de  l'e- 
ûime  des  honnêtes  gens.  Plaignez-nous,  mon 
cher  Voltaire;  nous  perdons  de  grands  hom- 
mes ,  &  nous  n'en  voyons  point  renaître  ;  il 
paroît  que  les  divans  &  les  orangers  font  de 
ces  plantes  qu'il  fatit  tranfplanter  dans  ce  pays, 
mais  que  notre  terroir  ingrat  eft  incapable  de 
reproduire,  lorsque  les  rayons  ardens  du  fo- 
leil  ou  les  gelées  violentes  de  l'hiver  les  ont 
une  fois  fait  fé cher.  C'eR:  ainfi  qu' infenfible- 
ment  &  par  degrés  la  barbarie  s'efl  introchiite 
dans  la  capitale  de  l'univers  après  le  fiécle  heu- 
reux des  Cicéron  &:  des  Virgile.  Lorsque  le 
poëte  eft  remplacé  par  le  poëte ,  le  philoibphe 
par  le  philofophe ,  l'orateur  par  Forateur,  on 
peut  alors  fe  flatter  de  voir  les  fciences  fe  per- 
pétuer; mais  lorsque  la  mort  les  ravit  les  uns 
après  les  autres,  fans  qu'on  voie  ceux  qui  peu- 
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vent  les  remplacer  dans  les  fiècles  à  venir,  il 
ne  femble  point  qu'on  enterre  nn  favant,  mais 
plutôt  qu'on  enterre  les  fciences.  Je  fuis 
avec  tous  les  fentimens  Cjue  vous  faites  fi  bien 
éprouver  à  vos  amis  &  qu'  il  efl  difficile  d'  ex- 
primer &c. 

le   1  Juin  1739- 


iVlon  cher  ami,  je  foiihaiterois  beaucoup  que 
votre  étoile  errante  fe  fixât;  car  mon  imagiîia- 
tion  déroutée  ne  fait  plus  de  cjuel  côté  du  Bra- 
bant  elle  doit  vous  cliercher.  Si  cette  étoile 
errante  pouvoit  luie  fois  diriger  vos  pas  du 
côté  de  notre  folitude,  j'emploierois  alTuré- 
ment  tous  les  fecrets  de  l'aflronomiie  pour  arrê- 
ter fon  cours:  je  me  jeterois  même  dans  l'a- 
flrologie,  j'apprendrois  le  grim.oire,  ^  je  ferois 
des  invocations  à  tous  les  Dieux  &  à  tous  les 
Diables,  pour  qu'ils  ne  vou?  permiffent  jamais 
de  quitter  ces  contrées.  Mais ,  mon  clier  Vol- 
taire ,  UlyfTe ,  malgré  les  enchantemens  de 
Circé ,  ne  penfoit  qu'à  fortir  de  cette  île,  où 
toutes  les  careffes  de  la  DéefTe  magicienne  n'a- 
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voient  pas  autant  de  pouvoir  fur  fon  cœur  que 
le  fouvenir  de  fa  chère  Pénélope.  Il  me  pa- 
roît  que  vous  feriez  dans  le  cas  d'UlyiTe,  &  que 
le  puiilant  fouvenir  de  la  belle  Emilie  &:  l'at- 
tra£lion  de  fon  cœur  auroient  fur  vous  un  em- 
pire plus  fort  qu.e  m.es  Dieux  &  mes,  Démons. 
Il  efl:  jufle  que  les  nouvelles  amitiés  le  cèdent 
aux  anciennes;  je  le  cède  donc  à  la  Marquife, 
toutefois  à  condition  qu'elle  maintienne  m.es 
droits  de  fécond  contre  tous  ceux  qui  vou- 
droient  me  les  difputer. 

J'ai  cru  cjue  je  pourrois  aller  affez  vite  dans 
ce  que  je  m'étois  propofé  d'écrire  contre  Ma- 
chiavel; mais  j'ai  trouvé  que  \v,s  jeunes  gens 
ont  la  tète  un  peu  trop  chaude.  Pour  favoir 
tout  ce  cju'on  a  écrit  fur  Machiavel,  il  m'a  fallu 
lire  une  infinité  de  livres ,  &:  avant  que  d'avoir 
tout  digéré ,  il  me  faudra  encore  quelque 
temps.  Le  voyage  que  nous  allons  faire  en 
Pruffe  ne  laifTera  pas  cjue  de  caufer  encore 
quelcjue  interruption  à  mes  études ,  &  retar- 
dera la  Henriade,  Machiavel  &  Çuryale.  Je 
n'ai  point  encore  réponfe  d'Angleterre  ;  mais 
vous  pouvez  compter  cjue  c'eft  une  chofe  ré- 
folue,  Se  que  la  Henriade  fera  gravée.     J'efpère 

D  i 


58  CoRRESP  ô:: n  A n c e. 

de  pouvoir  vous  donner-  des  nouvelles  de  cet 
ouvrage  &:  de  l'avant -propos  avant  mon  retour 
dePmfre,  qui  pourra  être  vers  le  13  d'Août. 
Un  prince  oifif  eft,  félon  moi,  un  animai  peu 
"Utile  à  l'univers;  je  veux  du  moins  fervir  mon 
fiécle  en  ce  qui  dépend  de  moi;  je  veux  con- 
tribuera rimiTiortrjIité  d'un  ouvrage  qui  eft  utile 
à  Tîniversî  je  veux  midtiplier  un  pOfime  où 
l'auteur  enfeigne  le  devoir  des  graiicis,  &  celui 
des  peuples,  une  manière  de  régner  peu  con- 
nue des  princes,  &  une  façon  de  penfer  qui 
auroit  anobli  les  Dieux  crHomèvG,  autant  que 
leurs  cruautés  &  leurs  caprices  les  ont  rendus 
méprifables.  Vous  faites  un  portrait  vrai,  mais 
terrible  des  guerres  de  religion ,  de  la  méchaur- 
ceté  des  prêtres,  &  des  fuites  funef^es  du  faux 
zèle.  Ce  font  à^s  leçons  qu'on  ne  fauroit  aifez 
répéter  aux  lujmmes ,  C|ue  leurs  folies  paf- 
ïé.QS  clevroierut  du  moins  rendre  plus  fages. 
Ce  que  je  médite  contre  le  machiavélifme  eft 
proprement  une  fuite  de  la  Henriade  :  c'efl: 
fur  les  grands  fcntimens  de  Henri  IV  que  je 
forge  le  tonnerre  qui  écrafera  Céfar  Borgia. 
Pour  IVifus  &  Er.ryale,  ils  attendront  que  le 
ternps  &  vos  correc'^ions  ayent  fortifié  ma  ver- 
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ve.  J'envole  par  le  Lieutenant  Schilling  le  vin 
de  Flongrie  fous  l'adreiTe  du  Duc  d'Avembcrg: 
il  efl  lûr  que  ce  Duc  ell  le  patriarche  des  bons- 
vîvaus,  comme  il  peut  être  regardé  comme 
père  de  la  joie  8c  des  plaifirs.  Silàne  l'a  doué 
d'une  phyfionomie  qui  ne  dément  point  Ton  ca- 
ra£lére,  &  qui  fait  conr.oître  en  lui  une  vo- 
lupté r.imable,  S:,  dé cra liée  de  tout  ce  C[ue  la  dé- 
bauche a  d'obfcénités. 

J'cTpère  cpie  vous  refpirerez  en  Brabnnt  un 
air  plus  libre  c[u'en  France,  8c  que  la  fécurité 
de  ce  féjour  ne  contribuera  pas  m.oîus  que  les 
remèdes  à  la  fanté  de  votre  corps;  je  vous  af- 
fure  ciu'clle  m'intérefie  beaucoup,  8c  qu'il  ne 
fe  pafTe  aucun  jour  que  je  ne  fafie  des  vœux 
en  votre  faveur  à  la  Déeffe  de  la  fanté. 

J'eipère  que  tous  mes  paquets  vous  feront 
parvenus.  Mandez -m'en,  s'il  vous  plait,  quel- 
que petit  mot.  On  dit  que  les  plaiRrs  fe  font 
donné  rendez  -vous  fur  votre  route, 

Que  la  danfe  8c  la  comédie, 
Avec  leur  fœur  la  mélodie. 
Toutes  trois   firent  le   delTein 
De  TOUS  efcorter  en  chemin, 
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Avecque  leur  bande  joyeufe, 
Et  qu'en  tous  lieux  leur  troupe  heureufe 
Devant  vos  pas  femant  des  fleurs, 
Vous  a  rendu  tous  les  honneurs 
Qu'au  fommet  de  la  double  croupe, 
Gouvernant  fa  divine  troupe, 
Apollon  reçoit  des  neuf  fœurs. 
On  dit  auiïi  : 

Que  la  PoiitefTe  &  les  Grâces 
Avec  vous  cjuittèrent  Paris, 
Que  l'ennui  froid  a  pris  les  places 
De  ces  Déeffes  ^  des  ris  ; 
Qu'en  cette  récrion  trompeufe 
La  politique  frauduleufe 
Tient  le  pofte  de  récjuité  ; 
Que  la  timide  honnêteté 
Redoutant  le  pouvoir  inique 
D'un  prélat  fourbe  8c  defpotique, 
Ennemi  de  la  liberté, 
S'enfuit  avec  la  vérité. 
Voilà    une    gazette  poétique    de    la    façon 
qu'on  les  fait  à  Rémusberg.    Si  vous  êtes  friand 
de    nouvelles,    je   vous    en  promets   en  profe 
Se  en  vers,  comme  vous  les  voudrez,  à  mon 
retour. 
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Mille  affurances  d*eilime  à  Emilie,  ma  ri- 
vale de  votre  cœur.  J'efpère  que  vous  tien- 
drez les  engagemens  de  docilité  que  vous  avez 
pris  avec  Superville.  Céfarion  vous  dit  tout 
'  ce  qu'un  cœur  comme  le  fien  fent,  lorsqu'il  a 
été  affez  heureux  j)0iu'  connoître  le  vôtre ,  8c 
moi  je  fuis  plus  que  jamais  8cc, 

ARémusberg,  26  Juin  17,39. 


L^Liblime  auteur,  ami  charmant, 
Vous   dont  la  Ib urce    intarifiable 
Nous   fournit   fi  diligemment 
De  ce  fruit  rare,    inellimable 
Que  votre  Mufe  hardiment 
Dans  un  féjour  peu  favorable 
Fait  éclore  à    chaque  moment, 

Au   fond   de  la  Lithuanie 
J'ai  vu  paroître   tout  brillant 
Ce  rayon  de   votre  génie 
Oui  confond  dans  la  tragédie 
Le  fatalifme  en  fe  jouant. 

J'ai  vu  de  la  philofophie , 
J'ai  vu  le  Baron  voyageur, 


\  ' 


^«  Cokaës'pondance^ 

Et  j'ai  vu  la  pièce   accomplie 
•  Où  les  ouvrages  &.  la  vie 
De  Molière  vous  fout  honneur, 

A  la  France    votre  patrie, 
Voltaire,   daignez  épargner 
Les  frais  que  pour  l'académie 
Sa  main  a  voulu  defdner. 
En  efiet  je  fuis  fur  que  ces  quc-^rante  téteg 
qui  font  payées  pour  penfer,  &  dont  l'emploi 
e(l  d'écrire ,  ne  travaillent  pas  la  moidé  autant 
que   vous.     Je  fuis   certain  que  fi  l'on  pouvoit 
apprécier  la  valeur  des  penfées,  toutes  celles 
de   cette  nombreufe  fociété  prifes  enfemble  ne 
tiendroient  pas  l'équilibre  vis-à-vis   des  vôtres. 
Les  fciences  font  pour  tout   le  monde;    mais 
l'art  de  penfer    eft  le  don  le   plus  rare  de  la 
nature. 

Cet  art  fut  banni  de  V  école, 
Aux  pédahs  il  efl:  inconnu; 
Par   l'inquilition  frivole 
L'ufage  en  feroit  défendu,  • 
Si  le  pouvoir  faint  de  l'étole 
S'étoit  à  ce  point  étendu. 
Du  vulgaire  la  troupe  folle 
A  penfer  juHe  a  prétendu 5 
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Du  vil  flatteur  l'encens  venda 
£n  a  parfumé  fou  idole, 
■     Et  r  ignorant  a  confondu 

Le  froid  non -fens  d'une  parole. 
Et  i'enfliire  de  l'hyperbole, 
Avec  l'art  de  penfer,  cet  art  fi  peu  connu. 
Entre  cent  perfonnes  qui  croient  penfer,  il 
en  eft  une  à  peine  qui  penfe  par  eile-niénne; 
les  autres  n'ont  que  deux  ou  trois  idées ,  qui 
roulent  dans  leur  cerveau,  fans  s'altérer,  8c  fans 
acquérir  de  nouvelles  formes;  8c  la  centième 
penfera  peut-être  ce  qu'une  autre  a  déjà  penfé, 
mais  fon  génie,  fon  imagination  ne  fera  pas 
créatrice.  C  efl:  cet  efjDrit  créateur  cjui  fait 
multiplier  les  idées,  qui  faifit  des  rapports  en- 
;tre  des  chofes  que  l'homme  inattentif  n'apper- 
;Çoit  qu'à  peine;  c'eft  cette  force  du  bon  fens 
qui  fait  félon  moi  la  partie  eifentieile  de  Thom- 
me  de  génie. 

Ce  talent  précieux  Se  rare 
Ne  fauroit  fe   communiquer  ; 
La  nature  en  paroit  avare. 
Autant  que  l'on  a  pu  compter, 
Tout  un  fiècle  elle  fe  prépare, 
Lorsqu'elle  nous  le  veut  donner. 
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Mais  vous  le  pofTédez,  Voltaire, 

Et  ce  feroit  vous  ennuyer 

Qu'apprécier  Se  calculer 

L'héritage  de  votre  père. 
Trois  fortes  d'ouvrages  me  font  parvenus 
de  votre  plume  en  fix  femaines  de  temps.  Je 
m'imagine  qu'il  y  a  quelque  j)^ït  en  France 
une  fociété  clioifie  de  génies  égaux  &:  fupé- 
rieurs  qui  travaillent  tous  enfemble ,  &.  qui 
publient  leurs  ouvrages  fous  le  nom  de  Vol- 
taire, commue  cette  autre  fociété  les  publie  fous 
le  nom  de  Trévoux.  Si  cette  fuppofition  efl 
fondée ,  je  me  fais  trinitaire  &  je  commence- 
rai à  voir  jour  à  ce  myflère  que  les  chrétiens 
ont  cru  jusqu'à  préfent  fans  le  comprendre. 

Ce  qui  m'eft  parvenu  de  Mahomet  me  pa- 
ïoît  récent;  je  ne  faurois  juger  de  la  cliarpente 
de  la  pièce,  faute  de  la  coimoître  ;  mais  la 
verfification  efl  à  mon  avis  pleine  de  force,  & 
accompagnée  de  ces  portraits  &:  caraftères  cjui 
font  faire  fortune  aux  ouvrages  d'efprit.  Vous 
n'avez  pas  befoin,  mon  cher  Voltaire,  de  l'élo- 
quence de  Mr  Valory;  vous  êtes  dans  le  cas 
où  l'on  ne  fauroit  détruire  ni  augmenter  votre 
réputation. 

Vaine- 
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Vainement  l'envieux   defî'éche  de  fulreuif; 
L'ennemi  des  humains  qu'afRige   leur   bon- 
heur. 
Cet  infe^le  rampant  qui  naît  avec  la  gloire, 
Dont  le  toucher   impur  falit    fouvent   l'hi- 

lloire , 
Sur  vos  vers  immortels  répandant  fes  poi- 

fons , 
De  vos  lauriers  naiflans  retarde  les  moilTons. 
Votre  ame,  à  tous  les  arts  par  Ton  pen- 
chant formée. 
Par  vingt  ans  de  travaux  fonda  fa  renommée; 
Sous  les  yeux   d'Emilie  élève   de  Newton, 
Vous  effacez  duThou,  vous  furpaifez  Marom 
En  tout  genre  d'écrits,  en  toute  carrière 
C'eft  le  même  foleil  Se  la  même  lumière. 
Cet  efjDrit,  ces  talens,  ces  qualités  du  cœur 
Peuvent  plus  fur  mes  fens  que  tout  ambaf-= 

fadeur* 

-V  l 
Je  fuis  avec  une  eftime  parfaite  j   mon 

cher  Voltaire j 

Votre  très  -  aifeciionné  ami. 

Si  vous  voyez  le  Duc  d'Aïemberg^   faites^ 
lui  bien  mes  complimens ,    Se  dites  -  lui    qu6f 
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deux  lignes  françoifes  de  fa  main  me  feroient 
plus  de  plaifir  que  mille  lettres  allemande» 
dans  le  flyle  des  chancelleries. 

AKœnigsberg,   9  d'Août  1739. 


Jljnfin  hors  du  piège  trompeur, 
Enfin  hors  des  mains  aiïaflines 
Des  charlatans  que  notre  erreur 
Nourrit  fouvent  pour  nos  ruines, 
Vous  quittez  votre  empoifonneur. 
Du  Tokay,  des  liqueurs  divines 
Vous  ferviront  de  médecines, 
Et  je  ferai  votre  dofteur. 
Soit,  j'y  confens,  fi  par  avance, 
Voltaire,  de  ma  confcience 
Vous  devenez  le  confelfeur. 
Je  fuis  bien  aife  d'apprendre  que  le  vin  de 
Hongrie  eft  arrivé  à  Bruxelles.      J'efpère  d'être 
bientôt  informé  par  vous  -  même  que  vous  en 
avez  bu,  &.  qu'il  vous  a  fait  tout  le  bien  que 
j'en  attends.     On  m'écrit  que  vous  avez  donné 
une  fête  charmante  au  Duc  d'Aremberg,  à  Ma- 
dame Charolet  &:  à  la  fille  du  Comte  de  Lau- 
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rai;   j'en   ai  été  bien  aife ,    car  il  efl:  bon  de 
prouver  par  un  exemple  à   l' Europe ,    que   le 
favoiï  n'ei\  pas  incompatible  avec  la  galanterie. 
Quelques  vieux  pédans  radoteurs. 
Dans  leur  taudis  toujours  en  cage, 
Hors  du  monde  &:  loin  de  nos  mœurs 
Effarouchoient  d'un  air  fauvage 
Cet  auteur  fou,  léger,  volage 
Qui  turlupine  les  do£leurs. 
Le  goût  ne  fut  point  l'appanage 
De  ces  miférables  rêveurs, 
Qui  cherchoient  les  talens  du  fage 
Dans  de  fimples  extérieurs, 
Dans  les  rides  de  leur  vifage. 
Et  dans  les  frivoles  honneurs 
Du  plus  gros  format  d'un  ouvrage. 
Le  peuple,  fait  pour  les  erreurs. 
Aux  préjugés  en  appanage, 
De  tout  favant  crut  voir  l'image 
Dans  celui  de  ces  plats  auteurs. 
Bientôt  pour  le  bien  de  la  terre 
Le  Ciel  daigna  former  Voltaire  ; 
Lors  fous  de  nouvelles  couleurs. 
Et  par  vos  talens  anoblie. 
Reparut  la  philo fophie 
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Dans  lin  cercle  d'admirateurs. 
En  pénétrant  les  profondeurs 
Que  Newton  découvrit  à  peine. 
Et  dent  cent  auteurs  à  la  gène 
En  vain  furent  commentateurs  ; 
En  fuivant  les  divines  traces 
De  ces  efprits  univ^erfels, 
Agens  facrés  des  immortels. 
Vos  mains  facrifiant  aux  Grâces, 
Vos  fleurs  parèrent  leurs  autels. 
Pefans  difciples  àes  Saumaifes, 
Diiféqueurs  de  graves  fadaifes. 
Suivez  ces  exemples  charmansj 
Quittez  la  région  frivole 
D'où  l'air  empefé  de  l'école 
A  profcrit  tous  les  agrémens. 
J'attends  avec  bien  de  l'impatience  les  acles 
fuivans  de  Mahomet.      Je  m'en  rapporte  bien 
à  vous ,  perfuadé  que  cette  tragédie  fmgulière 
k,  nouvelle  brillera  de  charmes  nouveaux. 

TaMufeen  conquérant  alTervit  l'univervS; 
La  nature  adjugea  Ton  tribut  à  tes  vers. 
L' Europe  à  tes  fuccès  fe  voyoit  afTervie, 
L'Afrique  étoit    domptée ,    il  te    falloit 

l'Afie. 
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Dans  Ces  fertiles  champs  cours  moifTon- 

ner  des  fleurs, 
Au  théâtre  françois  combattre  les  erreurs, 
l^i  frapper  nos  bigots  âCune  main  indi- 

reae 
Sur  l'auteur  infolent  de  i'infidelîe  f^rLie. 
On  ni'avoit  dit  que  je  trouverois  la  défaite 
de  Machiavel  dans  les  notes  politiques  d' Ame- 
lot  de  la  HoufTaye  8c  dans  la  traduftion  du 
Chevalier  Gordon.  J'ai  lu  ces  àeiïK  ouvrages 
judicieux  &  excellens  dans  leur  genre;  mais 
j'ai  été  bien  aife  de  voir  que  mon  plan  étoit 
tout  différent  du  leur;  je  travaillerai  à  l'exécuter 
dès  que  je  ferai  de  retour.  Vous  ferez  le  pre- 
mier qui  verrez  rouvrage,  Se  le  public  ne  le 
verra  point,  à  moins  que  vous  ne  l'approuviez; 
j'ai  cependant  travaillé  autant  c^ue  me  l'ont  pu 
permettre  les  difl:ra6lions  d'un  voyage.  Se  ce 
tribut  que  la  naiiTance  eft  obligé  de  payer,  à 
ce  que  l'on  dit,  à  l'oifiveté  &:  à  l'ennui. 

Je  ferai  le  18  à  Berlin,  Se  je  vous  enverrai 
de  là  ma  préface  de  la  Henriade,  afm  d'obte- 
nir le  fceau  de  votre  approbation. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire  ;  faite?,  s'il  vous 
plait,    mes   afRirances  d'efdme  à  la  Marquife 
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du  Châtelet,  &:  grondez  un  peu  le  Duc  d'A- 
remberg  de  fa  lenteur  à  me  répondre;  je  ne 
fais  qui  de  nous  deux  eft  le  plus  occupé,  mais 
je  fais  bien  qui  efl;  le  plus  parefleux. 

Je  fuis  avec  toute  l'afFeftion  pofFible ,  mon 
cher  Voltaire, 

Votre  parfait  ami. 

Aux  haras  de  Prufîe,    15  Août  1739. 


iVlon  cher  ami,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  à 
la  fois,  auxquelles  je  réponds,  favoir  à  celles 
du  1-2  &:  du  17  d*Août.  J'ai  très -bien  reçu 
de  même  le  fécond  a£le  de  Mahomet,  qui  me 
paroît  fort  beau ,  mais  à  vous  parler  franche- 
ment moins  travaillé,  moins  fini  que  le  pre- 
mier, n  y  a  cependant  un  vers  dans  le  pre- 
mier afte  de  cette  pièce  qui  m'a  fait  naître  un 
doute  ;  je  ne  fai  fi  l'ufage  veut  qu'on  dife  écra- 
fer  des  étincelles^  j'ai  cru  qu'il  falloit  dire  étebu 
dre  ou  étouffer  des  étincelles. 

Souvenez- vous,  je  vous  prie,  de  ce  beau 
vers,  6-  vers  la  vérité  le  doute  les  coiuluh.  Tou- 
jours *fais-je  bien  que  mes  fens  font  aifeftés 
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d'une  manière  bien  plus  agréable  par  les  ma- 
gnifiques vers  de  vos  mufulmans ,  que  par  les 
maflacres  que  ces  infidelles  font  de  nos  pau- 
vres Allemands  à  Belgrad. 

Quand   de  fcuffre    enflammés  deux  nuages 

affreux 
Obfcurciffent  les  cieux  &  menacent  la  terre, 
Agités  par  les  vents  dans  leur  cours  orageux 
De  leurs  flancs  entr'ouverts  vomiffent  le  ton- 
nerre, 
D'un    choc  impétueux  fe  frappent  dans  les 

airs, 
Semblent  nous  abymer  aux  gouffres  des  en- 
fers, 
La  nature  frémit  ;  ce  bruit  épouvantable 
Paroît  dans  le  chaos  plonger  les  élémens, 
Et  du  monde  ébranlé  le  fondement  durable 
Semble  être  parvenu  à  fes  derniers  momens. 
Ainfi  quand  le  Dém.on  altéré  de  carnage 
Sous  fes  drapeaux  fanglans  raffemble  les  hu- 
mains, 
Que  la  deftruûion ,  la  mort,  l'aveugle  rage, 
Des  vaincus,    des  vainqueurs  a  fixé  les  de- 

flins. 
De  haine  &:  de  fureur  foUem.ent  animées, 
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S*égorgent  de  fang  froid  deux  puiflantes  ar- 
mées; 
La  terre  de  leur  fang  s'  abreuve  avec  horreur, 
L'enfer  de  leurs  fuccés  empoifonne  la  fource, 
Le  ciel  au  loin  gémit  d'une  affreufe  cla- 
meur , 
Et  les    flots    pleins   de  morts  interrompent 

leur  courfe. 
Ciel  d'où  part  cette  voix  de  vaincus,  de 

trépas, 
O  ciel!  quoi,    de  l'enfer  un  monflre  abomi- 
nable 
Traîne  ces  nations  dans  l' horreur  àes  com- 
bats. 
Et  dans  le    fang  humain   plonge  leur  bras 

coupable  ! 
Quoi!   l'aigle  des  Céfars  vaincu  des  mufuU 

m  ans 
Quitte  d'un  vol  hâté  ces  rivages  fanglans  ; 
De  morts   &    de  mourans  les  plaines   font 

couvertes  ; 
Le  trépas  qui  confond  toutes  les  nations. 
Dans    ce    climat    fatal   de    leurs    communes 

pertes 
Affemble  avidement  les  cruelles  moiffons. 
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O    fatale   Morave!    ô  trop  faneiles  rives! 
Combien  de  fang  humain  répandu  fur   vos 

bords, 
RougiiTant  de  vos  eaux  les  ondes  fugidves, 
Au  loin  portent  l'eflroi,    le  carnage    Se  le» 

morts  ! 
Du  trépas  dévorant  vos  plaines  empeftées 
D'un  mal  contagieux  déjà  font  infe6lées. 
Par   quels  monftres  cruels ,    par  quels  affreux 

tyrans 
Ces  douces  régions  font -elles  défolées, 
Et  tant  de  légions  de  braves  combattans 
Sur  l'autel  de  la  mort  f>nt- elles   immolées? 
Tel  que  le  mont  Aihos  qui  du  fond  des 

enfers 
S'éîevant  jusqu'aux    cieux,     au  delTus    des 

nuages. 
Contemple  avec  mépris  les  aquilons  altiers 
A  Tentour  de  fes  pieds  raiTemblant  les  ora- 
ges; 
Tel  dans  fon  vain  éclat,  au  delfus  des  hu- 
mains, 
Un  monarque  indolent  maîtrife  les   deitins  ; 
Du  fardeau  de  l'État  il  charge  fon  miniflre. 
D'un  foudre   deflru£leur  il  arme  fes  héros. 
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L'autre    au  fond  d' un   férail  fignant  V  ordre 

fmiflre , 
De  fang  froid  de  la  guerre  allume  les  flam- 
beaux. 
Monarques  malheureux,  ce  font  vos  mains 

fatales 
Oui  nourriffent  les  feux  de  ces  embrafemens. 
La  haine,  T  intérêt,  Déités  infernales, 
Précipitent  vos  pas  dans  ces  égaremens. 
Accablés  fous  le  poids  de  nombreufes  pro- 
vinces , 
Vous  en  voulez  encor  ravir  à  d'autres  princes. 
Payez  de  votre  fang  les  frais  de  votre  or- 
gueil; 
Laiffez  le  fils  tranquille,    8c    le   père  à    fes 

filles; 
Et  qu'ainfi  les  fuccès,  le  malheur  8c  le  deuil 
Ne  touchent  de  l'Etat  que  vos  feules  familles. 
Ce  globe  fpacieux  qu'enferme  l'univers, 
Ce  globe  des  humains  la  commune  patrie, 
Où  ces   peuples  nombreux  de  cent  climats 

divers 
Ne    forment    raffemblés    qu'une    ample  co- 
lonie, 
Diflingués  par  leurs  traits,  par  leurs  religions, 
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Leurs  coutumes,    leurs  mœurs  &:  leurs  opi- 
nions , 
Du  Ciel,  qui  les  forma  fur  un  même  modèle, 
Ils  reçurent  des  cœurs,  &:  c'étoit  pour  s'aimer. 
Déteftez,  infenfés,  votre  rage  cruelle; 
L'amour  ne  pourra- 1- il  jamais   vous  défar- 

mer? 
De  leurs  deftins  cruels  mon  ame  eft  at- 
tendrie ; 
Et   d'un  fort  fi  funefle  aveugles  artifans, 
Dieu!    quel  acharnement!    avec   quelle  furie 
Les  voit-  on  retrancher  la  trame  de  leurs  ans! 
Européens,    Chinois,   habitans  de  l'Afrique, 
Et  vous  hers   citoyens  du  fond  de  l'Améri- 
que, 
Mon  cœur,  également  érnu  de  vos  malheurs, 
Condamne  les  combats,  déplore  les  mifères 
Où  vous  plongent  fans  fin  vos  barbares  fu- 
reurs , 
Et  je  ne  vois  en  vous  que  mon  fang  Se  mes 

frères. 
Que  l'univers  enfin  dans  les  bras  de  la 

paix 
Réprouvant  fes  erreurs  abandonne  les  armes, 
Et  que  l'ambition,  la  guerre  &:  les  procès 
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LaifTent  le  genre  humain  fans  trouble  Se  fans 

alarmes  ! 
Que  defcendent  des  cieux,  pour  remplir  leurs 

défirs , 
Ces  volages  enfans ,  les  ris  &:  les  plaifirs. 
Le  luxe  fortuné,  la  prodigue  abondance, 
Et  vous  arts  précieux,  par  qui  furent  polis 
Les  Égyptiens,  les  Grecs,  l' Italie  &  la  France, 
Mais  dont  à  votre  tour  vous  fûtes  anoblis! 
Venez j    arts   enchanteurs,    par  vos  heu- 
reux preftîges 
Étaler  à  nos  yeux  vos  charmes  tout-puiffans. 
Des  fujets  de  terreur  par  vos  nouveaux  pro- 
diges 
Se  changent  en  vos  mains  &  plaifent  à  nos 

fens: 
Tels  des  gouffres  profonds,  inconnus  au  ton- 
nerre , 
Où  mille  affreux  rochers  fe  cachent  fous  la 

terre , 
Où  roulent  à  grand  bruit  de  rapides  torrens. 
Les  hommes  ont  tiré,  guidés  par  l'indullrie, 
Ces  métaux  précieux,  ces  riches  diamans, 
Compagnons    fafltieux  des  grandeurs  de  la 

vie. 
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Ainfi  pofledant  l'art   dts   magiques  ac- 
cords , 
A^oltaire  fait  orner  des  fleurs  qu'il  fait  éclore 
Ces  tragiques  fujeîs,  ces  carnages,  ces  morts,' 
Oue   fans  ces  traits  favans   l'œil   délicat  ab- 

horre  : 
C'efl  là  qu'on  peut  foufîrir  ces  maifacres  af- 
freux; 
Les  malheurs  (les  humains  ne  plaifent  qu'en 

ces  jeux 
Où  des  auteurs  divins  tracent  à  la  mémoire 
Les  règnes  déteftés  de  barbares  tyrans. 
D'un    iliuflre  courroux   la    malheureufe    hi- 

floire , 
Où    les   crimes   des  morts    corrigent   les  vi- 

vans. 
Pourfuivez  donc  ainfi,     fiers   enfans  de 

Solime, 
Faites- nous  admirer  vos  triomphes  heureux. 
Et  bientôt  furpaffant  Mithridate  &  Monime, 
Au  théâtre  françois  attirez  tous  nos  vœux. 
Allez  donc,    fur  les  pas  de  Céfar  &:   d'Aî- 

zire. 
Sous  le  nom  de   Phanor  à  Paris  vous  pro- 
duire j 
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Sans  avoir  des  rivaux  moins  craints,  moins 

redoutés, 

Mais  plus  fûrs  du  bonheur  de  toucher  8c  de 

plaire , 

Je  vois  déjà  briller  l'éclat  de  vos  beautés, 

Je  vois  tous  les  lauriers  que  vous  cueillit  Vol- 
taire. 

Je  vous  envoie  en  même  temps  la  préface 
de  la  Henriade.      Il  faut  fept  années  pour  la 
gravure;    mais  l'imprimeur  anglois  affure  qu'il 
l'imprimera  de  manière  qu'elle  ne  le  cédera  en 
rien  à  la  beauté  de  fon  Horace  latin.     Si  vous 
trouvez  quelque  chofe  à  changer  ou  à  corriger 
dans  cette  préface,  il  ne  dépendra  que  de  vous 
de  le  faire:    je  ne  veux  pas    qu'il  y   ait  rien 
d'indigne  de  la  Henriade,  ni  de  fon  auteur:  je 
vous  prie  cependant  de  me  renvoyer  l'original, 
ou  de  le  faire  copier,  car  je  n'en  ai  point  d'au- 
tre.     Après  un  petit  voyage  de  quelques  jours 
qui  me  relie  à  faire,  je  me  mettrai  férieufement 
en  devoir  de  combattre  Machiavel.     Vous  favez 
que  l'étude  veut  du  repos,  &  je  n'en  ai  aucun 
depuis  trois  mois;     j'ai  même  été    obhgé    de 
quitter  trois  fois  la  plume,  n'ayant  pas  le  temps 
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cl*achever  cette  lettre;    &  l'ouvrage  que  je  me 
fuis  propofé  de  faire  demandant  du  jugement 
Se  de  l'exaftitude,  je  l'ai  réfervépour  mon  loi- 
.  fir  dans  ma  retraite  philofophique. 

Je  vous  vois  avec  plaifir  m.ener  une  vie 
presque  toute  auffi  errante  que  la  mienne. 
Thiriot  m'avertit  de  votre  arrivée  à  Paris.  J'a- 
voue que  fi  j'avois  le  choix  des  fêtes  que  célè- 
brent les  François  d'aujcurdhui  &  de  celles 
qu'on  célébroit  du  temps  de  Louis  XIV,  je  fe- 
.  rois  pour  celles  où  Tefprit  a  plus  de  part  que  la 
^  vue;  mais  je  fais  bien  que  je  préférerois  à  tou- 
tes ces  brillantes  merveilles  le  plaifir  de  m'en- 

treteilir  deux  heures  avec  vous On 

m*  interrompt  tout  à  préfent  ;  au  diable  les  fâ- 
cheux!        Me  voici  de  retour.       Vous 

me  parlez  de  grands  hommes  &  d'engagemens, 
qu'on  vous  prendroit  pour  un  enrôleur.  Vous 
facrifiez  donc  aufîi  aux  Dieux  de  notre  pays  ? 
Si  l'on  efl  à  Paris  dans  le  goût  des  plaifirs  & 
qu'on  fe  trompe  quelquefois  fur  le  choix,  on 
efl  ici  dans  le  goût  des  grands  hommes;  on 
mefure  le  mérite  à  la  toife,  &  l'on  diroit  que 
quiconque  a  le  malheur  d'être  né  d'un  demi- 
pied  de  roi  moins  haut  qu'un  géant,  ne  fau- 
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roit  avoir  du  bon  fens ,  Se  cela  fondé  fur  la 
ïègle  des  proportions.  Pour  moi,  je  ne  fsis 
ce  qui  en  eil,  xt^au  félon  ce  qu'on  dit,  Aleisan- 
dre  n'ëtoit  pas  grand,  Céiar  non  plus  ;  le  Prince 
de  Gondé,  Tur-cune,  Milord  Marlborough, 
le  Prince  Eugène  qiie  j'ai  vu,  qui  étoient  tous 
héros  à  juRe  titre,  brilloient  moins  par  l'exté- 
rieur que  par  cette  force  d'tfprit  qui  trouve  àts 
reffcurces  en  foi -même  dans  les  dangers,  & 
par  un  jugement  exquis,  qui  leur  faifoit  to«i^ 
jours  prendre  avec  promptitude  le  parti  le  plus 
avantageux. 

J'aime  cependant  cette  aimable  manie  des 
François;  j'avoue  que  j';:i  à\\  plaifir  à  penfer 
que  quatre  cent  mille  habitans  d' une  grande 
ville  ne  penfent  qu'aux  charmes  de  la  vie,  fajis 
<?n  connoître  presque  les  défagrémens.  C  eft 
ime  marque  que  ces  quatre-  cent  mille  hommes 
font  heureux.  Il  me  fembîe  que  tout  chef  de 
fociété  devroit  penfer  férieufement  à  rendre  fon 
peuple  content,  s'il  ne  peut  le  rendre  riche; 
car  le  contentement  peut  fort  bien  fubfifter 
fans  être  foutenu  par  de  grands  biens.  Un 
homme,  par  exemple,  qui  fe  trouve  à  un  fpe- 
olacle,    à  une  Ui^^    dans  un  endroit  où   une 

affem- 


Correspondance.  Si 

aiïemblée  nombreufe  lai  infpire  une  certaine 
fatisfa£lion,  un  homme  dans  ces  momens-là, 
dis- je,  efl  heureux,  8c  il  s'en  ret^ourne  chez  lai 
l'imagination  remplie  d'agréables  objets  qu'il 
laifTe  régner  dans  Ton  ame.  Pourquoi  donc  ne 
pas  raffiner  davantage  pour  procurer  aux  hom- 
mes de  ces  momens  agréables,  qui  adoucillent 
toutes  les  amertumes  de  leur  vie,  ou  qui  du 
moins  leur  procurent  quelques  momens  de  di- 
ftra6lions  de  leurs  chagrins?  Le  plaifir  eft  le 
bien  le  plus  réel  de  cette  vie  ;  c'eft  donc  ailuré- 
ment  faire  du  bien,  &  c'en  eft  faire  beaucoup 
que  de  fournir  à  la  fociété  les  moyens  de  fe 
divertir. 

Il  paroît  que  le  monde  fe  met  affez  en 
goût;  car  jusqu'au  voifinage  de  la  nouvelle 
Zemble  8c  des  mers  hyperborées,  on  ne  parle 
que  de  réjouiflances.  Les  nouvelles  de  Péters- 
bourg  ne  font  remplies  que  des  bals,  des  feftins 
8c  des  fêtes  qu'on  y  donne  à  l'occafion  du  ma- 
liage  du  Prince  de  Bronfvvic.  Je  l'ai  vu  à  Ber- 
lin, ce  Prince  de  Bronfwic,  avec  le  Duc  de  Lor- 
raine, 8c]e  les  ai  vus  badiner  enfemble  d'une 
manière  qui  ne  fentoit  guère  le  monarque  ;  ce 
font  cependant  deux  têtes  que  je  ne  fais  quelle 
Oçuv,pvJïh.d&Fr,IL    T.i:i^,  F 
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nécilTité  ou  quelle  providence  paioît  defliner 
à  gouverner  la  plus  grande  partie  de  l'Europe..' 
Si  la  providence  étoit,  tout  ce  qu'on  en  dit,  il 
faudroit  que  les  Newton,  les  Wolf,  les  Locke, 
les  Voltaire,  enfui  les  êtres  qui  penfent  le  plus, 
fuiïeht  les  maîtres  de  cet  univers;  il  paraîtroit 
alors  (|ue  cette  fagelTe  infinie  qui  préfide  à  tous 
les  événemens,  auroit,  par  un  choix  digne 
d'elle,  placé  dans  ce  monde  les  êtres  les  plus 
fages  d' entre  les  humains  pour  gouverner  les 
autres  ;  mais  de  la  manière  que  les  chofes  vont, 
on  diroit  que  tout  fe  fait  aiTez   à  l'aventure. 

Un  homme  de  mérite  n'efl  point  eflim.é  fé- 
lon fa  vahiur,  un  autre  n'efl:  point  placé  dans 
un  polie  qui  lui  convient.  Un  faquin  fera  illu- 
ftré  &:  un  homme  de  bien  languira  dans  l'ob- 
fcuriré.  Les  rênes  du  gouvernement  d'un  em- 
pire feront  cornmifes  à  des  mains  novices,  & 
des  hommes  experts  feront  éloignés  des  char- 
ges. Qn'on  me  dife  là-deiFus  tout  ce  qu'on 
voudra,  on  ne  pourra  pourtant  jamais  m'allé- 
guer  une  bonne  raifon  de  cette  bizarrerie  du 
deftin. 

Je  fuis  fâché  que  ma  deftinée  ne  m'ait  point 
placé  de  manière  que  je  puriê  vous  entretenir 
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tous  les  jours,  que  je  piifTe  bégayer  quelques 
mots  de  phyfique  à  Madame  la  Marquife,  8c 
que  le  pays  des  arts  Se  des  fciences  fût  ma  pa- 
trie. Peut-être  que  ce  petit  mécontentement 
a  caufé  mes  plaintes  au  fnjet  de  la  providence, 
peut-être  mes  doutes  font  -  ils  trop  téméraires  ; 
mais  je  ne  penfe  point  cependant  qu'ils  foicnt 
tout  à  fait  deflitués  de  raifon. 

Dites,  je  vous  prie,  à  la  belle  Emilie  qîie 
j'étudierai  cet  hiver  ce. te  partie  de  la  philofo- 
phie  qu'elle  protège,  8c  ^î^e  je  la  prie  d'échauf- 
fer mon  efprit  d'un  rayon  de  fon  génie. 

Ne  m'oubliez  point,  mon  cher  Voltaire. 
Que  les  charmes  de  Paris,  vos  amis,  les  fcien- 
ces, le  plailir,  les  belles  n'efïacent  point  de  vo- 
tre mém^oire  une  perfonne  qui  devroit  y  être 
confervée  à  perp'étuité  ;  je  crois  y  mériter  une 
place  par  l'eftîme  8c  l'amitié  avec  laquelle  je 
fuis  à  jamais. 

Mon  cher  Voltaire, 

Votre  très -parfait  ami. 

Po^sdam,   ce   9    de  Septembre  1739. 
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X  oiir  avoir  illuftré  la  France 
Un  vieux  prêtre  ingrat  fen  bénit  ; 
n  radote  dans  fon  enfance. 
C't  fl  bien  ainfi  que  l'on  punit, 
«  Mais  non  pas  que  l'on  récompenfe. 

J'ai  lu  la  petite  brochure  du  fiècle  de  Loui^ 
le  grand.  Si  ce  prince  vivoit,  vous  feriez  comr 
blé  d'honneurs  8c  de  bienfaits;  mais  dans  le 
fiècle  où  nous  fommes  il  paroît  que  le  bon 
goût ,  ainfi  que  le  vieux  Cardinal,  font  tombés 
en  enfance.  Milord  Cheflerfield  difoit  que  l'an- 
née vingt -cinq  le  monde  étoit  devenu  fou;  je 
crois  qu'à  l'année  quarante  il  faudra  le  mettre 
aux  petites  maifons.  Après  les  chagrins  8c  les 
perfécutions  que  Ton  vous  fufcite ,  il  n'eft  plus 
permis  à  perfonne  d'écrire  :  tout  fera  donc  cri- 
minel, tout  fera  donc  condamnable;  il  n'y  aura 
plus  d'innocence,  plus  de  liberté  pour  les  au- 
teurs. Je  vous  prie  cependant  par  tout  le  cré- 
dit que  j'ai  fur  vous,  par  la  divine  Emilie,  d'a- 
chever pour  l'amour  de  votre  gloire  l'incompa- 
rable hiftoire  dont  vous  m'avez  confié  le  com- 
mencement. 
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taifTe  glapir  tes  envieux 

Laifle  fulminer  le  faint  père. 

Ce  vieux  fantôme  imaginaire^ 

Idole  de  nos  bons  aïeux, 

Et  qui  des  intérêts  des  cieux 

Se  dit  ici -bas  le  vicaire, 

Mais  qu'on  ne  refpe£le  plus  guère. 

Laiffe  en  propos  injurieux 
Dans  leur  humeur  atrabilaire 
Hurler  des  bigots  furieux. 
Méprife  la  folle  colère. 
De  r  héritier  o£logénaire 
Des  Mazarins ,  des  Richelieux, 
De  ce  doyen  machiavélifte. 
De  ce  tuteur  ambitieux, 
Dans  fes  difcours  adroit  fophifte, 
Oui  fuit  l'intérêt  à  la  pifte 
Par  des  détours  fallacieux. 
Et  qui  par  l'artifice  penfe 
De  s*emparer  de  la  balance 
Que  foutiennent  ces  fiers  AngloiSj 
Qui  pour  tenir  l'Europe  libre 
Ont  maintenu  dans  l'équilibre 
L'Autrichien  8c  le  François, 
Écris ,  honore  ta  patrie 
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Sans  bafTefle  &:  fans  flatterie, 
En  dépit  des  fougueux  accès 
De  ce  vieux  prélat  en  furie, 
Que  r ignorance  &:  la  folie 
Animent  contre  tes  fuccès. 

Qu'impofant   filence  aux  miracles, 
Louis  détruife  des  erreurs, 
Qu'il  aboliiïe  les  fpeflacles 
Qu'à  faint  Médard  des  impofteurs 
Préfentoient  à  leurs  fe6lateurs; 
Mais  qu'il  n'oppofe  point  d'obflacles 
A  ces  efprits  fupérieurs 
De  l'univers  législateurs. 
Dont  les  écrits  font  les  oracles 
Des  beaux  efprits  <k   des   docleurs. 

O  toi!   le  fils   chéri  des  Grâces^ 
L'organe  de  la  vérité, 
Toi  qui  vois  naître  fur  tes  traces 
L'indépendante  liberté, 
Ne  permets  point  que  ta  fageffe, 
Craignant  l'orage  &:  les  liafards, 
Préfère  à  l'inftinft  C|ui  te  preffe 
L'indolente  Se  molle  pareffe 
De  Meffieurs  Greffet  &:  Bernard. 
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Ouand  même  la  bife  cruelle 
De  fon  foiifiie  impur  vient  faner 
Les  fleurs  5  production  nouvelle 
Dont  Flore  f^=  veut  couroiaier, 
Le  jardinier  toujours  fidclle, 
Loin  de  fe  laifTer  rebuter, 
Va  de  nouveau  pour  cultiver 
Une  fleur  plus  tendre  Se  plus  belle. 
C'eft  aiufi  qu'il  faut  réparer 
Les  dégâts  que  caufe  l'orage. 
Voltaire,  acliéve  ton  ouvrage, 
C'eft  le  moyen  de  te  venger. 

Le  confeil  vous  paroîtra  intérefTé  :  j'avoue 
qu'il  i'efl;  effectivement,  car  j'ai  trouvé  lur  plai- 
fir  infini  à  la  kclure  de  riiiftoire  de  Louis  XIV, 
&:  je  défire  beaucoup  de  lavoir  achevée.  Çtt 
ouvrage  vous  fera  plus  d'honneiu*  un  jour  que 
la  perfécution  que  vous  fouffrez  à  préfeut  ne 
vous  caïu'e  de  chagrins;  il  ne  faut  pas  fe  re- 
buter fi  alfément:  tni  homme  de  votre  ordre 
doit  penfer  que  l'hifloire  de  Louis  XIV  impar- 
faite efl  une  banqueroute  pour  la  répjiblique 
des  lettres.  Souvenez -vous  de  Céfar,  qui 
nageant  dans  les  Ilots  de  la  mer,  tenoit  fes  com- 
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memaires  d'une  main  fur  fa  tête,  pour  les  con- 
ferver  à  la   poflérité. 

Comment  vous  parler  de  mes  foibles  pro- 
dnftions,  après  vous  avoir  parlé  de  vos  ouvrages 
immortels?  Je  dois  cependant  vous  rtndre 
compte  de  mes  études.  L'approbation  que 
vous  donnez  aux  cinq  chapitres  de  Machiavel 
que  je  vous  ai  envoyé^f,  m'encourage  à  finir 
bientôt  les  quatre  derniers  chapitres.  Si  j'avois 
du  loifir,  vous  auriez  déjà  tout  l'Anti  -  Machia- 
vel, avec  des  correftions  Se  des  additions;  mais 
je  ne  puis  travailler  qu'à  bâtons  rompus. 

Occupé  fans  ceffe  à  rien  faire 
Le  temps,  cet  être  fugitif, 
S'envole  d'une  aile  légère 
Et  l'âge  pefant  Sc  tardif 
Glace  ce  fan  g  bouillant  &  vif, 
Qui  dans  ma  jeuneffe  première 
Me  fit  vigilant  &:  adif  : 
On  m'ennuie  en  cérémonie  ; 
L'ordre  pédant,  la  fymétrie 
Tiennent  en  ce  féjour  oifif 
Lieu  des  plaifirs  de  cette  vie. 
Encenfant  ainfi  fur  l'autel 
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Des  grandeurs  8c  de  la  folie, 
Ce  facrifice  pon6luel 
Rendant  mon  ame  appefantie 
Et  par  les  refpefls  afToupie, 
Incapable  en  ce  temps  cruel 
De  me  frotter  à  Machiavel, 
J'attends  que  fuyant  cette  rivC, 
Je  revoie  ces  heureux  bords 
Où  la  nature  plus  naïve, 
Et  où  la  gaîté  moins  craintive, 
Sans  les  richefTes  8c  fans  l'or 
Trouvent  une  grâce  plus  vive 
Dans  la  liberté,  doux  tréfor  ! 
Oiie  dans  la  grandeur  excefTive 
Des  fortunes  qu'offre  le  fort. 

Les  chapitres  de  Machiavel  font  copiés  par 
un  de  mes  fecrétaires ,  il  s'apelle  Gaillard;  fon 
écriture  relfemble  beaucoup  à  celle  de  Céfa- 
rion.  Je  voudrois  que  ce  pauvre  Céfarion  fûtî 
en  état  d'écrire;  mais  la  goutte  cruelle  l'attaque 
impitoyablement  par  tous  fes  membres;  depuis 
deux  mois ,  il  n'a  presque  point  eu  de  relâche. 

Malgré  fes  cui Tantes  douleurs 
La  gaîté  le  front  ceint  de  fleurs 
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A  Tentoiir  de  fon  lit  folâtre; 
Mais  la  goutte,  cette  marâtre, 
Change  les  jeunes  ris  en  pleurs. 
Dans  un  coin,  venant  de  Cythére, 
Triftement  regardant  fa  mère 
On  voit  le  tendre  Cupidon; 
Il  pleure,  il  gémit,  il  loupire 
De  la  perte  que  Ton  empire 
Fait  du  pauvre  Céfarion. 
Et  Bacchas  vidant  fon  flacon, 
Répand  des  larmes  de  Champagne 
En  voyant  ce  brave  champion 
Sortir  boiteux  de  la  campaane. 
Momus  fe  rit  de  leurs  clameurs: 
Voilà,  MciTieurs  les  impofleurs, 
(Difoit-il  i  ces  Dieux  volages,) 
Voilà,  dit -il,  de  vos  ouvrages; 
Ne  faites  plus  tant  les  pleureurs, 
Mais  déformais  foyez  plus  fages. 

Je  crois  que  Mefheurs  les  Lapons  nous  ont 
fait  la  galanterie  de  nous  envoyer  quelques 
zéphyrs  échappés  de  leurs  cavernes,  dont  en 
vérité  nous  nous  ferions  bien  palfés.  J'c-crirai 
à    Algarotti   pour   qu'il  nous  envoie   quelques 
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rayons  de  foleil  de  fa  patrie  ;  car  la  nature 
aux  abois  paroît  avoir  un  befoin  indilpenfable 
d'un  petit  détachement  de  chaleur  pour  lui 
rendre  la  vie.  Si  ma  poudre  pouvoit  vous  ren- 
dre la  fanté,  je  donuerois  dés  ce  liioment  la 
préférence  fur  le  Dieu  de  Delphes  à  celui  d'E- 
pidaure.  Pourquoi  ne  puis  -  je  point  contri- 
buer à  votre  fatisfa£lion  comme  à  votre  fanté  ? 
Oue  ne  puis  -  je  vous  rendre  aufTi  heureux 
que  vous  méritez  de  l'être  !  Les  uns  ont  dans 
ce  monde  le  pouvoir  fans  la  volonté,  les  autres 
ont  la  volonté  fans  le  pouvoir;  contentez-vous, 
mon  cher  Voltaire,  de  cette  volonté  &:  de  tous 
les  fentimens  d'eflime  avec  lesquels  je  fuis  &:c. 

I  A  Berlin  ce  lo  Janvier    1740. 


IVlon  cher  ami,  je  vous  aurois' répondu  plu- 
tôt, fi  la  fituation  fâcheufe  dans  laquelle  je  me 
trouve  me  l'avoit  permis.  Malgré  le  peu  de 
temps  que  j'ai  à  moi,  j'ai  pourtant  trouvé  le 
moyen  d'achever  l'ouvrage  fur  Machiavel  dont 
vous  avez  les  cornmencemens  ;  je  vous  envoie 
par  cet  ordinaire  la  lie  de  mon  travail,  en  vous 
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priant  de  me  faire  part  de  la  critique  que  vôui 
en  ferez.  Je  fuis  réfoîu  de  revoir  8c  de  corri- 
ger fans  amour  propre  tout  ce  que  vous  juge- 
rez indigne  d'être  préftnté  au  public.  Je  parle 
trop  librement  de  tofis  les  grands  princes  pour 
permettre  que  TAnti  -  Machiavel  paroifTe  foUs 
mon  nom;  ainfi  j'ai  réfohi  de  le  faire  imprimer 
après  l'avoir  corrigé ,  comme  T  ouvrage  d' un 
anonyme.  Faites  donc  main -baffe  fur  toutes 
les  injures  que  vous  trouverez  fuperfiues,  8c  ne 
me  paiïfcz  point  de  fautes  contre  la  pureté  de 
la  langue. 

J'attends  avec  impatience  la  tragédie  de 
Mahomet  achevée  8c  retouchée:  je  l'ai  vue 
dans  fon  crépufcule,  que  ne  fera -t- elle  point 
dans  fon  midi?  Vous  revoilà  donc  à  votre 
phyfique  8c  la  Marquife  à  fes  procès.  En  vé- 
rité, mon  cher  Voltaire ,  vous  êtes  déplacés 
tous  les  deux.  Nous  avons  mille  phyficiens 
en  Europe  ;  mais  nous  n'avons  point  de  pocte 
ni  d'hiftorien  qui  vous  approche;  Sc  Ton 
voit  en  Normandie  cent  marquifes  plaider, 
mais  aucune  qui  s'applique  à  la  philofophie. 
Retournez 5  je  vous  prie,  à  votre  hiAoire  de 
Louis  XIV,    Se  faîtes  venir  de  Cirey  un  rna- 
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ïiiifcnt    le  vos  li'vTes,    pour  que  rien  ne  voua 
arrête» 

Valory  dit  qu'on  vous  a  exilé  de  France 
xomme  pert!irbateur  de  la  religion  catholique, 
&  j'ai  dit  quMl  en  avoit  menti.  Je  voudrois 
que  le  vieux  machiavélifte,  relié  dans  la  pour- 
pre romaine,  vous  alTignât  Berlin  pour  le  lieu 
de  votre  exil.  Mes  défirs  font  pour  Rémus^ 
berg,  comme  les  vôtres  pour  Ciroy;  je  langub 
d'*y  retourner  faluer  mes  pénates.  Le  pauvre 
Céfarion  efl  toujours  malade,  il  ne  fauroit  vous 
répondre* 

fresque  trois   mois  de  maladie 
Valent  un  fiècle  de  tourmensj 
Par  les  maux  fon  ame  engourdie 
Ne  voit,  ne  connoit  plus  que  la  douleur  des 

fens. 
Les  charmans  accords  de  ta  lyre. 
Mélodieux,  forts  &:  touchans, 
Ont  fur  {qs  efprits  plus  d'empire 
Qu'Hippocrate,  Galien  Se  leurs  médicamens. 
Mais  quelque  Dieu  qui  nous  infpire. 
Tout  efl   en  vain   fans  la  fanté: 
Lorsque  le  corps  fçuffre  martyre, 
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L'efprit  ne  peut  non  plus  écrire 
Que  le  faucon  voler,  privé  de  liberté. 

Confolez-moi,  mon  cher  Voltaire,  par  vos 
charmans  ouvrages;  vous  m'accuferez  d'en  être 
irifatiable,  mais  je  fuis  dans  le  cas  de  ces  per- 
fonnes,  cjui  pour  avoir  beaucoup  d'acide  dans 
l'eflomac ,  ont  befoin  d'une  nourriture  plus 
fréquente   que  les  autres. 

Je  fuis  bien  aife  qu'Algarotti  ne  perde  point 
le  fouvenir  de  Rémusberg  ;  les  perfonnes  d'e- 
fprit  n'y  feront  jamais  oubliées,  &  je  ne  dés- 
efpére  pas  de  vous  y  voir.  Nous  venons  de 
voir  ici  un  petit  ours,  en  pompons;  c'efl  une 
princeffe  ruffe,  qui  ne  tient  de  l'humanité  que 
l'ajuflement;    elle  efl;  fille   du  Prince  Cantemir. 

Rendez,  s'il  vous  plaît,  ma  lettre  à  la  Mar- 
quife,  &:  foyez  perfuadé  que  l'eRime  que  j'ai 
pour  vous  ne  finira  jamais. 

A  Berlin,   ce  3  Février  1740. 


iVlon  cher  Voltaire,  je  ne  puis  répondre  qu'en 
deux  mots  à  la  lettre  la  plus  fpirituelle  du 
monde  que  vous  m'avez  écrite  ;  la  fituation  où 
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je  me  trouve  me  rétrécit  fi   fort  l'efprit,    que  je 
perds  presque  la  faculté  de  penfer. 

Aux  portes  de  la  mort  un  père  à  l' agonie , 

Allaiiii  de   cruels  tourmt^ns, 
Me  pré  (eu  te  Atr^^poi  prête   à  trancher  fa  vie. 
Cet  afpecSl  douloureux  tft  plus  fort  fur  ine« 

fens 
Que  toute   ma  philoropiiie. 
Tel  que  d'un   cheue  énorme   un  foible    re- 
jeton 
Languit ,  manquant  de   fève  &  de  fa  nour- 
riture , 
Ouand    des  vents    furieux    l'arbre    fouflrant 

injure, 
Sèche   du  fommet  jusqu'au  tronc: 
Ainfi  je  fens  en  moi  la  voix    de  la    nature 
Plus   éloquente  encor    que  mon   ambition. 
Et  dans  le  trille   cours  de  mon  affliclion 
De   mon  père   expirant  je  crois    voir  l'om- 
bre obfcure, 
Je   ne  vois   Q\\e  fa  fépuiture. 
Et  le   funtfte  hiflant  de  fa  deflrudion. 
Oui,  j'apprends  en   devenant  maître 
La  fragilité  de   mon  être; 
Recevant  les  grandeurs ,  j'en  vois  la  vanité. 
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Que  n'ai -je,  hélas!  vécu  fans  être  tranfplanté 
De  ce  climat  doux   8c  tranquille 
Où  profpéroit  ma  liberté , 

Dans  ce  terrain  fcabreux,  raboteux,  difficilej 
De  machiavélifme   iufefté? 

Loin  des  folles  grandeurs,   de  la  cour,    de 

la  ville, 
De  l'éblouilTante  clarté 
Du  trône  8c  de  la  majtflé, 
Loin  de  tout  cet  éclat  fragile, 

Ah,  j'eufTe  préféré   mon  ftudieux   afyle. 

Mon  aimable  repo?,  &c  mon  obfcurité. 

Vous  voyez  par  ces  vers  que  quand  le 
cœur  efl  plein,  la  bouche  débonde.  Je  fuis 
(ur  que  vous  compatiffez  à  ma  fituation,  8c  que 
vous  y  prenez  une  véritable  part.  Envoyez- 
moi,  je  vous  prie,  votre  dévote,  votre  Maho- 
met, 8c  généralement  tout  ce  que  vous  croyez 
capable  de  me  diftraire.  Affurez  la  Marquife 
de  mon  eftime,  8c  foyez  perfaadé  que  dans  ^ 
quelque  fituation  que  le  fort  me  place,  vous 
ne  verrez  d'autre  changement  en  moi  que  quel- 
que chofe  de  plus  efficace  réuni  à  l'eflime  &:  à 
l'amitié  que  j'ai  Scquej'aurai  toujours  pour  vous. 

P.  S. 
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P.  S.  Je  penfe  fort  foiivent  à  Tendroit  de  la 
Henriade  qui  regarde  les  courtifans  de  Valois  : 
ces  courtifans  en  pleurs  &:c.  J'enverrai  dans 
peu  la  Henriade  en  Angleterre  pour  la  faire  im- 
primer 5  tout  efl  achevé  &  réglé  pour  cet  effet. 

A  Berlin  ce  26  de  Février  1740. 


JVlon  cher  Voltaire,  j*ai  reçu  les  galions  de 
Bruxelles,  qui  m'ont  apporté  des  tréfors  qui 
font  au  deffus  de  tout  prix  pour  moi.  Je  m'é- 
tonne de  la  prodigieufe  fécondité  de  votre  Pé- 
rou, qui  paroît  inépuifable.  Vous  adouciffez 
les  momens  les  plus  amers  de  ma  vie  ;  que  ne 
puis -je  contribuer  également  à  votre  bonheur! 
Dans  l'inquiétude  où  je  fuis,  je  ne  me  vois  ni 
le  temps,  ni  la  tranquillité  d'efprit  néceffaires 
pour  corriger  Machiavel;  je  vous  abandorme 
mon  ouvrage ,  perfuadé  qu'il  s'embeUira  entre 
vos  mains  ;  il  falloit  votre  creufet  pour  féparer 
cet  or  de  V  alliage* 

Je  vous  envoie  une  épître  fur  la  néceflité  de 
cultiver  les  arts  :    vous  en  êtes  bien  perfuadé, 
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mais  il  y  a  beaucoup  de  perfonnes  qui  penfent 
différemment. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire.  J'attends  de 
vos  nouvelles  avec  impatience  ;  celles  de  votre 
fanté  m'intéreffent  autant  que  celles  de  votre 
efprit.  Afiurez  la  Marquife  de  mon  eftîme ,  & 
foyez  perfuadé  qu'on  ne  fauroit  être  plus  que 
je  ne  fuis. 

Votre  très  -  fidelle  ami. 

A  Berlin,  ce  26  Avril   i740' 


JVlon  cher  Voltaire,  il  faut  avouer  que  vos 
rêves  valent  les  veilles  de  ^Deaucoup  de  gens 
d'efprit;  non  point  parce  que  je  fuis  le  fujet 
de  vos  vers,  mais  parce  qu'il  n'eft  guère  pof- 
fible  de  dire  de  plus  jolies  chofes,  ni  des  chofes 
plus  galantes  fur  un  fujet  plus  mince. 

Ce  Dieu  du  goût,  dont  tu  peignis  le  temple, 
Voulant  lui-même  éclairer  l'univers, 
Et  nous  donner  fon  immortel  exemple, 
A  fous  ton  nom  fans  doute  fait  des  vers. 
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Je  le  crois  effeclivement ,  ^  que  c*efl  vous 
qui  nous   avez  abufés, 

^L'aimable,  le  divin  Voltaire 
Ecrit,  mais  il  ne  fait  pas  tout; 
L*on  afTure  qu'au  Dieu  du  goût 
Il  ne  fert  que  de  fecrétaire. 

Dites -nous  un  peu  fi  c'efl:  la  vérité,  fecom-^ 
ment  votre  être  aufli  fingulier  qu'accompli  a  pu 
accorder  tant  d'imagination  &  tant  de  juflelfe, 
tant  de  profondeur  &  tant  de  légèreté  ? 

Tant  de  favoir,  tant  de  génie, 
Melpomène  avec  Uranie, 
Euclide  armé  de  fon  compas, 
Et  les  grâces  &:  les  appas 
Dont  tu  charmes  ton  Emilie, 
Les  ris  badins,  le^  ris  moqueurs, 
Avec  les  do6les  profondeurs 
De  r  immenfe  philofophie. 

Ce  fera,  je  crois,  une  énigme  pour  les  fiécles 
futurs ,  &:  la  croix  de  ceux  qui  voudront  être 
favans  &.  aimables  après  vous.  Votre  rêve, 
mon  cher  Voltaire,  quoique  très- avantageux 
pour  moi,   m'a  paru  porter  le  cara£lère  véri- 
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table  des  rêves ,  qui  ne  reflemblent  jamais  par- 
faitement à  la  vérité;  outre  qu'il  manque 
beaucoup  de  chofes  pour  l'accomplir,  il  me 
femble  encore  qu'un  efprit  prophétique  y  au- 
ïoit  pu  ajouter  ceci. 

L'ange  protefteur  de  Berlin 

Voulant  y  planter  la  fcience^ 

Chercha  parmi  le  genre  humain 

Un  fage  en  qui  fa  confiance 

Des  beaux  arts  remît  le  deftin; 

Il  ne  chercha  point  dans  la  France, 

Ce  radoteur ,  vieille  Eminence, 

Qu'un  peuple  rongé  par  la  faim, 

Ou  quelque  auteur  manquant  de  pain 

Affez  groflièrement  encenfe; 

Mais  loin  de  ce  prélat  romain 

Il  trouva  l'aimable  Voltaire, 

Que  Minerve  même  inftruifoit, 

Tenant  en  fes  mains  notre  fphére. 

Lui  fagement  ex?minoit. 

Et  tout  rigidement  pefoit 

Aux  poids  que  d'une  main  févére 

La  vérité  lui  fournifibit. 

Ah!  dit  l'ange,  c'efl  mon  affaire; 
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SI  l'efprit  ainfi  qu'autrefois 
Sur  le  trône  élevoit  les  rois, 
La  Pruiïe  te  verroit  naguère 
Révétu  de  ce  cara6lère; 
Mais  de  plus  indulgentes  lois 
Aux  fots  donnent  les  mêmes  droits. 
D'où  vient  que  ces  faveurs  infignes 
Ne  font  jamais  pour  les  plus  dignes? 

Cet  ange  ou  ce  génie  de  la  Pruiïe  n'en  refla 
pas  là,  il  vouloit  à  quelque  prix  que  ce  fût 
vous  engager  à  vous  mettre  à  la  tête  de  cette 
nouvelle  académie  dont  le  rêve  fait  mention  ; 
je  lui  dis  que  nous  n'en  étions  pas  encore  où 
nous  croyions  être. 

Car  que  peut  une  académie 
Contre  l'appas  de  la  beauté  ? 
Le  poids  feul  que  donne  Emilie 
Entraîne  tout  de  fon  côté. 

L'ange   tint    ferme,    il   prétendoit  prouver 

que    le  plaifir  de  connoître  étoit  préférable  à 

* 

celui  de  jouir. 

Mais  finiiïbns,  ceci  fufRt, 
Car  Defpréaux  fagement  dit 
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Qu'un  bavard  qui  prétend  totit  dire^ 
Franc  ignorant  dans  l'art  d'écrire, 
LafTe  un  lefteur  qu'il  étourdit. 

Du  génie  heureux  de  la  PrufTe  je  paiïe  à 
range  gardien  de  Rémusberg,  dont  la  prote- 
^ion  s'efh  manifellée  dans  le  terrible  incendie 
par  lequel  la  plus  grande  partie  de  la  ville  a 
été  réduite  en  cendres.  Le  château  a  été  fau- 
ve, quoiqu'avec  peine;  mais  cela  n'eft- point 
étonnant,  car  vous  favez  fans  dQute  que  votre 
portrait  s'y  conferve» 

Ce  palladium  le  fauva 
D'une  affreufé  flamme  en  furie 
(Ondoyante,  ardente  ennemie, 
Oui  bientôt  le  bourg  confuma;) 
Car  au  château  Ton  confeïva, 
Et  toujours  l'on  y  vénéra 
De  vous  l'image  tant  chérie  : 
Mais  le  Troyen  qui  négligea 
D'un  Dieu  la  célefie  effigie  j 
Vit  fa  négligence  punie  ; 
Bientôt  le  Grégeois  apporta 
La  femence  de  l'incendiç 
Par  lequel  Ilion  brûla« 
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Ce  palladium  eiï  placé  par  le  difcemement 
dans  le  fan6luaire  du  château;  c'eft  la  biblio- 
thèque, où  les  fciences  &  tous  les  arts  l'ac- 
compagnent,  8c  fervent  pour  ainfi  dire  à  l'en- 
cadrer. 

Et  les  fages  de  tous  les  temps, 
Les  beaux  efprits  8c  les  favans 
L'honorent  dans  cette  chapelle; 
De  Tes  ouvrages  excellens 
On  voit  le  monument  fidelle. 
De  fes  beaux  écrits  les  fragmens. 
Et  la  Henriade  immortelle 
D'une  foule  de  courtifans, 
Tous  animés  de  même  zèle. 
Reçoit  les  hommages  fervens. 

En  vérité,  fainte   Marie 
Lorette,  8c  tous  vos  ornemens , 
La  pompe  de  vos  facremens, 
Vos  prêtres  8c  leur  momerie. 
Ne  valent  pas  aifurément 
Ce  culte  exempt  de  flatterie, 
Sans  fafle  8c  fans  hypocrifie  ; 
Ce  culte  de  nos  fentim^s , 
Qui  fur  l'autel  du  vrai  mérite, 
G4 
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Le  difcernement  à  fa  fuite, 
Offre  le  plus  pur  des  encens. 

Je  vous  prie  de  critiquer  8c  mes  vers  8c 
maprofe;  je  corrige  tout  à  mefure  que  je  reçois 
vos  oracles.  Pour  vous  fournir  nouvelle  ma- 
tière à  correclion ,  je  vous  envoie  un  conte, 
dont  mon  féjour  de  Berlin  m'a  fourni  le  fujet. 
Le  fond  de  l' hifloire  ell  véritable ,  j'ai  cru  de- 
voir l'ajufter.  Le  fait  eft  qu'un  homme  nom- 
mé Ixirclî^  aftronome  de  profcfTion,  &:  je  crois 
un  peu  aftrologue  par  plaifir ,  eft  mort  d'apo- 
plexie •  un  miîiiftre  de  la  religion  réformée, 
de  îe$  amis ,  vint  voir  ïes  fœurs ,  toutes  deux 
aflronomes,  8c  leur  confeilla  de  ne  point  en- 
terrer leur  frère,  parce  qu'il  y  av oit  beaucoup 
d'exemples  de  perfonnes  que  l' on  avoit  en- 
terrées avant  que  leur  trépas  fût  avéré:  &  par 
le  confeil  de  cet  ami  les  fœurs  crédules  du  mort 
attendirent  trois  femaines  avant  que  de  l'en- 
terrer, jusqu'à  ce  que  l'odeur  du  cadavre  les  y 
força,  malgré  les  repréfentations  du  miniflre, 
qui  s'attendoit  tous  les  jours  à  la  réfurre6lion 
de  Mr  Kirch.  J'ai  trouvé  l'hiftoire  fi  finguliére, 
qu'elle  m'a  paru  mériter  la  peine  d'être  mife 
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dans  un  conte.  Je  n'ai  eu  d'autre  objet  en 
vue  que  celui  de  m'égayer,  8c  s'il  ell  trop 
long,  vous  n'en  attribuerez  la  raifon  qu'à  l'in- 
tempérance de  ma  verve. 

Oue  ma  bague,  m.on  cher  Voltaire,  ne 
quitte  jamais  votre  doigt.  Ce  talisman  eft 
rempli  de  Uni  de  fouhaits  pour  votre  perfonne, 
qu'il  faut  de  néceflité  qu'il  vous  porte  bon- 
heur; j'y  contribuerai  toujours  autant  qu'il 
dépendra  de  moi,  vous  aiTurant  que  je  fuis 
inviolablement. 

Votre  très-fidelle  ami. 

Faites,    s'il  vous  plaît,    mes  com.plimens  à 
votre  aimable  Marquife. 

A  Fi-cinusberg,   le  3  de  Mai  1740. 


JMon  cher  Voltaire ,  vous  m' avez  véritable- 
ment obligé  par  votre  fmcérité,  8c  par  les  re- 
marques que  vous  m'aidez  à  faire  fur  ma  réfu- 
tation. Vous  devriez  vous  attendre  naturel- 
lement à  recevoir  du  moins  quelques  chapitres 
corrigés,    8c  c'étoit  bien  mon  iiitention;  mais 
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je  fuis  dans  une  crife  fi  épouvantable,  quMl 
me  faut  plutôt  penfer  à  réfuter  Machiavel  pat 
ma  conduite  que  par  mes  écrits.  Je  vous  pro- 
mets cependant  de  tout  corriger,  dés  que  j'au- 
rai quelques  momens  dont  je  pourrai  difpofer. 
A  peine  ai -je  pu  parcourir  le  prophète  fanati- 
que de  l'Aiie:  je  ne  vous  en  dis  point  mon 
femiment,  car  vous  favez  (^u'on  ne  fauroit  ju- 
ger d'ouvrages  d'efprit  qu'après  les  avoir  lus  à 
tête  repofée. 

Je  vous  envoie  quelques  petites  bagatelles 
en  vers,  pour  vous  montrer  que  je  remplis  en 
me  délaffant  avec  Caliiope  le  peu  de  vide 
qu'ont  à  préfent  mes  journées. 

Je  fuis  très  -  fatisfait  de  la  réfolution  dans 
laquelle  je  vous  vois  d' achever  le  fiècle  de 
Louis  XIV.  Cet  ouvrage  doit  être  entier  pour 
la  gloire  de  notre  fiècle ,  8c  pour  lui  donner  un 
triomphe  parfait  fur  tout  ce  que  l'antiquité  a 
produit  de  plus  eftimable. 

On  dit  que  votre  Cardinal  éternel  devien- 
dra Pape;  il  pourroit  en  ce  cas  faire  peindre 
fon  apothéofe  au  dôme  de  l'églife  de  St  Pierre 
à  Rome.  Je  doute  à  la  vérité  de  ce  fait,  8c 
je  m'imagine  que  le  timon  du  gouvernement 
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françois  vaut  bien  les  clefs  moitié  roviillées  de 
St  Pierre.  Machiavel  pourroit  bien  le  clifputer 
à  St  Paul,  Se  Mr  de  Fleury  pourroit  trouver 
plus  convenable  à  fa  gloire  de  duper  le  cabinet 
des  princes  compofés  de  gens  d'efprit,  que 
d'en  impofer  à  la  multitude  fuperftitieiife  Se  or- 
thodoxe de  l'égUfe  catholique. 

Vous  me  ferez  grand  plaifir  de  m'envoyeï 
votre  dévote  8c  votre  métaphyfique.  Je  n'au- 
rai peut-être  rien  à  vous  rendre 5  mais  je  me 
ïepofe  fur  votre  générofité,  8c  j'efpère  que  vous 
voudrez  bien  me  faire  crédit  pour  quelques  fe- 
înaines;  après  quoi  Machiavel,  8c  peut-être 
encore  quelque  autre  rien ,  pourra  m'acquitter 
envers  vous. 

Voici  une  lettre  de  Céfarion,  dont  la  fanté 
fe  fortifie  de  jour  en  jour.  Nous  parlons  tous 
les  jours  de  nos  amis  de  Cirey;  je  les  vois  en 
efprit,  mais  je  ne  les  vois  jamais  fans  fouhaiter 
quelque  réalité  à  ce  rêve  agréable ,  dont  l' illu- 
fion  me  tient  même  lieu   de  plaifir. 

Adieu ,  mon  cher  Voltaire  ;  faites  une  am- 
ple provifion  de  fanté  &  de  forces:  foyez 
économe  de  votre  fanté  autant  que  je  fuis 
prodigue   envers   vous  des  fentimens  d'eftimst 
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8c    d'amitié  avec  lesquels  vous   me  trouverez 
toujours 

Votre  très  -  fidelle  ami. 

A  Berlin,    18  Mai  1740. 


iVton  cher   ami,  mon  fort  a  changé,    8c  j'ai 
aflîflé   aux  derniers  momens  d'un  Roi,    à  Ion 
agdnie  Â:  à  fa  mort.     En  parvenant  à  la  royau- 
té, je  n'avois  pas  befoin   affurément  de   cette 
leçon  pour  être  dégoûté  de  la  vanité,   8c   des 
grandeurs  humaines.      J'avois  projeté  un  petit 
ouvrage  de  métaphyfique  ;    il  s'efl:  changé  en 
mes  maiiîs  en  ouvrage  de  politique.     Je  croyois 
jouter  avec  l'aimable  Voltaire,    8c  il  me  faut 
efcrimer  avec  le  vieux  Machiavel  mitre.     Enfin, 
mon  cher  Voltaire,  nous  ne  fommes  point  maî- 
tres de  notre  fort.      Le  tourbillon  des  événe- 
mens  nous  entraîne,  8c  il  faut  fe  lai  (Fer  entraî- 
ner.     Ne  voyez  en  moi ,  je  vous  prie ,  qu'un 
citoyen  zélé,  un  philofophe  un  peu  fcepticjue, 
niais  un  ami  véritablement  iidelle.     Pour  Dieu  ! 
ne  m'écrivez  qu'en  homme,  8c  méprifez   avec 
moi    les    titres,    le  nom,    8c  l'éclat    extérieur. 
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Jusqu'à  préfent  il  me  refle  à  peine  le  temps 
de  me  recoanoître.  J'ai  des  occupationa  infinies, 
8c  je  m'en  donne  encore  davantage  ;  maia  mal- 
gré tout  ce  travail  il  me  refte  toujours  du  temps 
aJfTez  pour  admirer  vos  ouvrages,  8c  pour  pui- 
fer  chez  vous  8c  des  iuilruflions  8c  des  délaffe- 
mens.  AfTurez  la  Marquife  de  mon  eftime,  8c 
que  je  l'admire  autant  que  fes  vafles  connoif- 
fances  8c  la  rare  capacité  de  fon  efprit  le  mé- 
ritent. Adieu,  mon  cher  Voltaire.  Si  je  vis, 
je  vous  verrai,  &  cela  même  cette  année.  Aimez- 
moi  toujours,  8c  foyez  toujours  fmcère  avec 
votre  amL 

A  Charlottenbourg,  ce  6  Juin  1740. 


iVlon  cher  ami,  celui  qui  vous  rendra  cette 
lettre  de  ma  part  eft  l' homme  de  ma  dernière 
épître  :  il  vous  rendra  du  vin  de  Hongrie  à  la 
place  de  vos  vers  immortels ,  8c  ma  mauvaife 
profe  au  lieu  de  votre  admirable  philo fophie. 
Je  fuis  accablé  8c  furchargé  d'affaires;  mais 
dès  que  j'aurai  quelques  momens  de  loifir,  vous 
recevrez  de  moi  les  mêmes  tributs  que  par  le 
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pafle ,  &  aux  mêmes  conditions.  Je  fuis  à  ia 
veille  d'un  enterrement,  d'une  augmentation, 
de  beaucoup  de  voyages  &:  de  foins  auxquels 
mon  devoir  m'engage.  Je  vous  prie  d'excufer 
fi  ma  lettre  <&  celle  que  vous  reçûtes  de  moi  il 
y  a  trois  femaines  fe  reffentent  de  quelque  pe- 
fanteur  ;  ce  grand  travail  finira ,  &  alors  mon 
efprit  pourra  reprendre  fon  élafticité  naturelle. 

Vous,  le  feul  Dieu  qui  m*infpirez, 
Voltaire,  en  peu  vous  me  verrez 
Libre  de  foins,  d'inquiétudes, 
Chanter  vos  vers  &  mes  plaiHrs: 
Mais  pour  combler  tous  mes  défirs, 
Venez  charmer  nos  folitudes. 

C'efl  en  tremblant  que  ma  Mufe  me  difte 
ce  dernier  vers,  &  je  fais  trop  que  l'amitié  doit 
le  céder  à 

Adieu,  mon  cher.  Voltaire.  Aimez- moi 
toujours  un  peu.  Dès  que  je  pourrai  faire  des 
odes  ou  des  épîrres,  vous  en  aurez  les  gants; 
mais  il  faut  avoir  beaucoup  de  patience  avec 
moi,  &:  me  donner  le  temps  de  me  traîner  len- 
tement dans  la  carrière  que  je  viens  d'enfiler  à 
préfent.      Ne  m'oubliez  pas,  (Se  foyez  fur  qu'a- 
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près  le  foin  de  mon  pays,  je  n'ai  pas  de  chofe 
plus  à  cœur  que  de  vous  convaincre  de  l'eilinid 
avec  laquelle  je  fuis 

Votre  très-iideile  ami. 

À  Charlottenbourg,  le   2i  Juin  1740. 


iVlon  cher  Voltaire,  vos  lettres  me  font  tou- 
jours un  plaifir  infini:  non  par  les  louanges  que 
vous  me  donnez,  mais  ]>ar  la  profe  inftru6live 
&lescharmans  vers  qu'elles  contiennent.  Vous 
voulez  que  je  vous  parle  de  moi-miéme,  com- 
me l'éternel  Abbé  de  Chaulieu;  qu'importe? 
il  faut  vous  contenter. 

Voici  donc  la  gazette  de  Berlin,  telle  que 
vous  me  la  demandez  :  J'arrivai  vendredi  au 
foir  à  Potsdam,  où  je  trouvai  le  Roi  défunt 
dans  une  fuuation  qui  me  fit  augurer  que  fa 
fin  étoit  prochaine;  il  me  témoigna  mille  ami- 
tiés. Se  me  pada  plus  d'une  groife  heure  fur 
les  affaires  tant  internes  qu'étrangères  avec 
tOTite  la  juftefTe  d'efprit  Se  le  bon  fens  imagi- 
nable; il  me  parla  de  même  le  famedi,  le  di- 
manche 8c  le  lundi,  paroiffant  très- tranquille 
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8c  trés-réfigné  quant  à  fa  perfonne,  8c  foute- 
nant  fes  foufFrances  infinies  avec  toute  la  fer- 
meté imaginable;  il  réfigna  la  régence  entre 
mes  mains  le  mardi  matin  à  5  heures,  prit  ten- 
drement congé  de  mes  frères,  de  tous  les  offi- 
ciers de  marque  8c  de  moi.  La  Reine,  mes 
frères  &  moi,  nous  Tavons  aflifté  dans  fes  der- 
nières heures,  où  il  a  montré  le  floicifme  de 
Caton  dans  fes  angoiffes:  il  efl  mort  avec  la 
curiofité  d'un  phyficien,  fur  ce  qui  fe  pafîbit  en 
lui  dans  Tinilant  de  fa  mort,  8c  avec  l'héroiTme 
d'un  grand  horrmie,  nous  lailfant  à  tous  des 
regrets  fmcères  de  fa  perte,  8c  fa  mort  coura- 
geufe  comme  un  exemple  à  fuivre. 

Le  travail  mfini  qui  m*eft  échu  en  partage 
depuis  fa  mort,  m*a  lailFé  à  peine  le  temps  de 
me  livrer  à  ma  juile  douleur.  J'ai  cru  que  de- 
puis la  perte  de  mon  père,  je  me  devois  en- 
tièrement à  ma  patrie  ;  8c  dans  cet  efprit  j'ai 
travaillé  autant  qu'il  a  été  en  moi,  pour  pren- 
dre les  arrangemens  les  plus  prompts  qu'il 
m'étoit  polTible  pour  le  bien  public.  J'ai  d'a- 
bord commencé  par  augmenter  les  forces  de 
l'État  de  ]6  bataillons,  de  3  efcadrons  de  hou- 
fards  8c  d'un  efcadron  de  gardes  du  corps.    J'ai 

pofé 
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pofé  les  fondemens  de  notre  nouvelle  acadé- 
mie: j'ai  fait  Tacquifition  de  Wolf,  de  Mau- 
pertuis,  de  Vaucanfon,  d'Algarotti;  j'attends 
la  réponfe  de  s' Gravefande  8c  d'Euler.  J'ai 
établi  un  nouveau  collège  pour  le  commerce 
8c  les  manufactures;  j'engage  des  peintres  8c 
des  fculpteurs,  8c  je  pars  pour  la  PrufTe  pour  y 
recevoir  l'hommage  fans  la  fainte' ampoule,  8c 
fans  les  cérémonies  inutiles  8c  frivoles  que 
l'ignorance  a  établies  8c  que  la  coutume  fa- 
vorife. 

Mon  genre  de  vie  elt  allez  peu  réglé  quant 
au  préfent;  car  la  faculté  a  trouvé  à  propos  de 
m'ordonner  ex  qfficio  de  prendre  les  eaux  de  Pyr- 
mont;  je  me  lève  à  4  heures,  je  prends  les  eaux 
jusqu'à  85  j'écris  jusqu'à  lo,  je  vois  les  troupes 
jusqu'à  midi,  j'écris  jusqu'à  5  heures,  8c  le  foin 
je  me  délaffe  en  bonne  compagnie.  Lorsque 
les  voyages  ft:ront  finis,  mon  genre  de  vie 
fera  plus  tranquille  8c  plus  uni;  mais  jusqu'à 
préfent  j'ai  le  cours  ordinaire  des  affaires ,  8c 
j'ai  les  nouveaux  étabhffemens  de  plus  ;  avec 
cela  beaucoup  de  complimens  inutiles  à  faire 
Se  d'ordres  circulaires  à  donner.  Ce  qui  me 
coûte  le  plus,eftrétabliiremeiit  de  magafms  affez 
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confidérables  dans  toutes  les  provinces,  pour 
qu'il  s'y  trouve  une  provifion  de  grains  d'une 
année  &:  demie  de  confommation  pour  tout  le 
pays. 

LafTé  de  parler  de  moi-même, 
Souffrez  du  moins,  ami  charmant. 
Que  je   vous  apprenne  gaîment 
La  joie  &:  le  plaifir  extrême 
Que  nos  premiers  embralTemens 
Déjà  font  fentir  à  mes  fens. 
Orphée  approchant  Eurydice 
Au  fond  de  l' infernal  manoir. 
Sentit,  je  crois,  moins  de  délice 
Que  ne  m'en  donnera  le  plaifir  de  vous 

voir. 
Mais  je  crains  moins  Pluton  que  l'aimable 

Emilie  ; 
Ses    attraits   pour  jamais  enchaînent   votre 

vie; 
L'amour  fur  votre  cœur  a  bien  plus  de  pou- 
voir 
Que  le  Styx  n'en  pouvoit  avoir 
Sur  Eurydice  &:  fa  fortie. 
Sans   rancune,      Madame  du  Châtelet  ;    il 
m'ell  permis  de  vous  envier  un  bien  que  vous 
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poiïedez,  &.  que  je  préférerois  à  beaucoup 
d'autres  biens  qui  nie  font  échus  en  partage. 

J'en  reviens  à  vous,  mon  cher  Vohaire; 
vous  ferez  ma  paix  avec  la  Marquife,  vous  lui 
conf(-rverez  la  première  place  dans  votre  cœur, 
8c  elle  permettra  que  j'en  occupe  une  féconde 
dans  votre  efprit. 

Je  compte  que  mon  homme  de  l'épitre 
vous  aura  déjà  rendu  ma  lettre  Sc  le  vin  de 
Hongrie.  Je  vous  paye  très  -  matériellement 
de  tout  l'efj^rit  que  vous  me  prodiguez,  mon 
cher  Voltaire.  Coiifolez-vous,  car  dans  tout 
l'univers  vous  ne  trouveriez  afTurément  per- 
fonne  qui  voulut  faire  alTaut  d'efprit  avec  vous: 
s'il  s'agit  d'amitié,  je  le  difpute  atout  autre, 
8c  je  vous  afTure  qu'on  ne  fauroit  vous  aimer 
ni  vous  eAimer  plus  que  vous  ne  Tètes  de  moi. 
Adieu.  Pour  Dieu  ,  achetez  toute  l'édition  de 
l'Anti- Machiavel. 

A  Charlottenbourg,  ce  27  Juin  174©. 
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Lj'amant  favori  d'Uranie 
Va  fouler  nos  champs  fahlonneux, 
Environné  de  tous  ces  Dieux, 
Hors  de  l' immortelle  Emilie. 

Brillante  Imagination, 
Et  vous  fes  compagnes  les  Grâces, 
Vous  nous  annoncez  par  vos  traces 
Sa  rapide  apparition. 

Notre  ame   efl  fouvent  le  prophète 
D'un  fort  heureux  k,  fortuné; 
Elle  eft  le  célefte  interprète 
De  ton  voyage  inopiné. 

L'aveugle   &:  ftupide  ignorance, 
Craint  pour  fon  règne  ténébreux; 
Tu  parois  :  toute  fon  engeance 
Fuit  tes  éclairs  trop  lumineux. 

Enfin  Theureufe  jouiiïance 
Ouvre  les  portes  des  plaifirs; 
Les  jeux,  les  ris,  &:  nos  défirs 
T'attendent  pleins  d' impatience. 
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Des  mortels  né»  d*un  fang  divin 

Volent  de  Paris,  de  Venife, 
X         Ft  des  rives  de  la  Tamife, 
Fouï  te  préparer  le  chemin. 

Déjà  les  beaux  arts  refTiifcitent; 
Tu  fais  ce  miracle  vainqueur, 
Et  de  leur  fépulcre  ils  te  citent 
Comme  leur  immortel  fauveur. 

EnPm  je  puis  me  flatter  de  vous  voir  ici. 
Je  ne  ferai  point  comme  les  habitans  de  la 
Thrace,  qui  lorsqu'ils  donnoient  des  repa? 
aux  Dieux,  âvoient  auparavant  mangé  la 
moelle  eux  -  mêmes.  Je  recevrai  Apollon 
comme  il  mérite  d'être  reçu,  cet  Apollon  non 
f'jîilement  Dieu  de  la  médecine,  mais  de  la 
pliilofophie,  de  l'hifloire,  enfin  de  tous  les  arts. 

L'ananas  qui  de  tous  les  fruits 
RalTemble  en  lui  les  goûts  exquis, 
Voltaire,  eiï  de  fait  ton  emblème  ; 
Ainfi  les  arts  au  point  fupremç 
Se  trouvent   en  toi   réunis. 

Vous  m'attaquez  un  peu  Air  le  fujet  de  ma 
fanté,  vous  me  croyez  plein  de  préjugés,  Se  je 
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crois   en  avoir  peut-être  trop  peu  pour  mon 
malheur. 

Aux  faints  de  la  cour  d'Hippocrate 
En  vain  j'ai  vonlu  me  vouer; 
Comment  pourrai -je  m'en  louer? 
Tout,  jusqu'au  quinquina,  me  rate. 

Ou  jéfuite,  ou  mufulman. 
Ou  bonze,  on  brame  on  proteftant, 
Ma  peu  liibtile  confcience 
Lfis  tient  en  égale  balance. 

Pour  vous,  arrogans   médecins. 
Je  fuis  hérétique  incrédule; 
Le  Ciel  gouverne  nos  deflins, 
Et  non  pas  votre  art  ridicule. 

L'avocat,  fort  d'un  argument, 
Sur  la  chicane  &  l'éloquence 
Veut  élever  notre  efpérance  ; 
Tout  change  par  l'événement. 

De  ces.  trois  états  la  furie 
Nous  perfécutent  à  la  mort; 
L'un  en  veut  à  notre  tréfor. 
L'autre  à  l'ame ,  nn  autre  à  la  vie^ 
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Très  -  redoutables  charlatans, 
Médecins,  avocats  &:  prêtres, 
Aflaiïins,  fcélérats  8c  traîtres, 
Vous  n'éblouirez  point  mes  fens. 

J'ai  lu  le  Machiavel  d'un  bout  à  l' autre  : 
mais  à  vous  dire  le  vrai,  je  n'en  fuis  pas  tout 
à  fait  content,  8c  j'ai  réfolii  de  changer  ce  qui 
ne  m'y  plaifoit  point,  8c  d'en  faire  une  nou- 
velle édition  fous  mes  yeux  à  Berlin.  J'ai 
pour  cet  effet  donné  un  article  pour  les  gazet- 
tes, par  lequel  l'auteur  de  l'effai  défavoue  les 
deux  impreflîons.  Je  vous  demande  pardon; 
mais  je  n'ai  pu  faire  autrement;  car  il  y  a  tant 
d'étranger  dans  votre  édition,  que  ce  n'eft  plus 
mon  ouvrage.  J'ai  trouvé  les  chapitres  XV  8ù 
XV7  tout  différens  de  ce  que  je  voulois  qu'  ils 
fuilent;  ce  fera  l'occupation  de  cet  hiv^er  que 
de  refondre  cet  ouvrage.  Je  vous  prie  cepen- 
dant, ne  m'affichez  pas  trop  ;  car  ce  n'efl  pas  me 
faire  plaifir;  8c  d'ailleurs  vous  favez  que  lors- 
que je  vous  ai  envoyé  le  manufcrit,  j'ai  exigé 
un  fecret  inviolable. 

J'ai   pris    le  jeune  Luifcins   à  mon  fervice; 
pour  fon  père,  il  s'elt  fauve,    il  y  a  paffé  je 
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crois  un  an,  du  pays  de  Clèves,  8c  je  penfe 
qu'  il  efl  très  -  indiftéieut  où  ce  fou  finira  fa 
vie. 

Je  ne  fais  où  cette  lettre  vous  trouvera;  je 
ferni  toujours  fort  aife  qu'elle  vous  trouve  pro- 
che d'ici;  tout  cfl  pr^'-paré  pour  vous  rLcevoir, 
8c  pour  moi  j'arrcnds  avec  impatience  le  nio^ 
ment  de  vous  embraffer. 

A  liémusbcrg,  ce  7  d'Oâobre  1740» 


iVlon  clier  Voltaire,  je  vous  fuis  mille  fois 
obligé  de  tous  les  bons  offices  que  vous  me 
rendez,  du  Liégeois  que  vous  abattez,  de  van 
Duren  que  vous  retenez,  &  en  un  mot  de  tout 
le  bien  que  vous  me  faites.  Vous  êtes  enfin 
le  tuteur  de  mes  ouvrages,  8c  le  génie  heureux 
que  fans  doute  quelque  être  bienfaifant  m'en- 
voie pour  me  foutenir  8c  m'infpirer. 

O  vous,  mortels  ingrats  !  ô  vous ,  cœurs  in* 

fenfibles  ! 

Qui  ne  connoiffez  point  l'amour  ni  la  pi- 
tié. 


C 0  RR  E s P 0  N  D  A  N  C  F.  lîl 

Oui  n*  enfantez  jamais  que  des  projets  nui- 

fibles, 
Adorez  l'amitié.  ♦ 

La  vertu  la  fit  naître ,  Se  les  Dieux  la  douè- 
rent 
De  l'honneur  fcrupuleux,  de  la  fidélité; 
Les  traits  les  plus  brillans   8c  les  plus  doux 

l'ornèrent 
De  la  Divinité. 

Elle  attire,  elle  imit  les  âmes  vertueufes. 
Leur  fort  eft  au  delTus  de  celui  des  humains  ; 
Leurs  bras  leur  font  communs,  leurs  armes 

généreufes 
Triomphent  des  deflin?. 

Tendre  8c  vaillant  Nifus,  vous  fenfible  Eu- 

ryale, 
Héros  dont  Tamitié ,  dont  le  divin  tranfport 
Sut    relTerrer    les    nœuds    de    votre    ardeur 

égale 
Jusqu'au  fein  de  la  mort: 

Vos  fiècles  engloutis  du  temps   qui  les  dé- 
vore, 
Contre  les  hauts  exploits  à  jamais  conjurés, 
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N'ont  pu  vous  dérober  l'encens  dont  on  ho- 
nore 
Vos  grands  noms  confacrés. 

Un  nom  plus  grand  me  frappe,  8c  remplit 

r  hémisphère; 
L'auguAe  vérité  dreiïe  déjà  l'autel, 
Et  Tamirié  paroît  pour  te  placer,  Voltaire, 
Dans  fon  temple  immortel. 

Mornay  de  ces  lambris  habitant  pacifique. 
Dès  long-temps  folit^îire,  heureux,  Se  fatisfait, 
Entend  ta  voix,    s'étonne,  Se  fon  ame  hé- 
roïque 
T'apperçoit  fans  regret. 

„Par  zèle,    8c   par  devoir  j'ai  fécondé  mon 

maître  ; 

„0u  miniftre,    ou  guerrier,  j'ai  fervi  tour  à 

tour: 

„Ton  cœur  plus  généreux  affifle  (fans  pa- 

roître  ) 
,,Ton  ami  par  amour. 

„Celui  qui  me  chanta,  m'égale  8c  mefurpaffe: 
„II  m'gi  peint  d'après  lui;  fes    crayons    lu- 
mineux 
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„Ornérent  mes  vertus,    8c  m'ont  donné  lu 

place 
„Que  j'ai  parmi  les  Dieux. 

Ainfi  parloit  ce  fage  ;    8c  les  intelligences 
Aux  bouts  de   l'univers   l'annonçoient    aux 

vivans ; 
Le  ciel  en  retentit,   8c  fes  voûtes  immenfes 
Prolongeoient  leurs  accens. 

Pendant  qu'  on  t'applaudit   8c  que  ton   élo- 
quence 

TerrafTe   en  ma  faveur  deux  venimeux  fer- 

pens , 

L'amitié  me  tranfporte ,  8c  je  m'envole    en 

France 
Pour  fléchir  tes  tyrans. 

O  divine  amitié  d'un  cœur  tendre  8c  flexible  î 
Seul  efpoir  dans  ma  vie,  8c  feul  bien  dans 

ma  mort, 
Tout  cède  devant  toi;  Vénus  eà  moins  fen- 

flble, 
Hercule  étoit  moins  fort. 

J'emploie  toute  ma  rhétorique  auprès  d'Her- 
cule de  Fieury,    pour  voir  fi  l'on  pourra  l'hu- 
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manifev  fur  votre  fujet.  Vous  favez  ce  que 
c'efl  qu'un  prêtre,  qu'un  politique,  qu'un 
homme  très -têtu,  &:  je  vous  prie  d*avance  de 
ne  me  point  rendre  refponfable  des  fuccès 
qu'auront  mes  follicitationsj  c'eft  un  van  Dn- 
ren  placé  fur  le  trône. 

Ce  Machiavel  en  barette^ 
Toujours  fourré  de  faux  fuyans, 
Lève  de  temps  en  temps  fa  crête, 
Et  honnit  les  honnêtes  gens. 
Pour  plaire  à  fes  yeux  bienfcans 
Il   faut  entonner  la  trompette 
Des  éloges  les  plus  brillans, 
Et  parfumer  fa  vieille  idole 
De  baume  arabique  &  d'encens. 
Ami,  je  connois  ton  bon  fens: 
Tu  n'as  pas  la  cervelle  folle 
De  l'abjede  faveur  des  grand?, 
Et  tu  n'as  point  l'ame  affez  molle 
Pour  époufer  leurs  fentimens. 
Fait  pour  la  vérité  fmcère, 
A  ce  vieux  monarque  mitre, 
Précepteur  de  gloire  entouré. 
Ta  franchife  ne  fauroit  plaire  : 
Tu  naquis  pour  la  liberté, 
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Pour  ma  maitrefle  tant  chérie, 

Qae  tu  vantes   en  vérité 

Pins  que  Phyilis  Se  qu'Emilie 5 

Tu  peux  avec  tranquillité 

Dans  mon  pays,  à  mon  côté, 

La  courrifer  toute  ta  vie. 

N'as -tu  donc  ue  félicité 

Que  dans  ton  ingrate  patrie? 
Je  vous  remercie  encore  avec  toute  la  re- 
connoiffance  pofïibîe  de  toutes  les  peines  (jue 
vous  donnent  mes  ouvrages.  Je  n'ai  pas  le 
petit  mot  à  dire  contre  tout  ce  que  vous  avez 
fait,  fmon  que  je  regrette  le  temps  que  vous 
emportent  ces  bagatelles.  Mandez -moi,  j© 
vous  prie,  les  frais  qu'occafionnera  l'impreffion, 
8c  les  avances  que  vous  avez  faites  à  ce  fujet, 
afin  que  je  m'acquitte  du  moins  en  partie  de 
ce  que  je  vous  dois.  J'attends  de  vous  des 
comédies,  des  favans,  des  ouvrages  d'efprit, 
des  inftruclions,  &  à  l' infini  des  traits  de  votre 
grande  ame.  Je  n'ai  à  vous  rendre  que  bv^au- 
coup  d'eftime,  de  reconnoiffance,  &  l'amitié 
parfaite  avec  laquelle  je  fuis  tout  à  vous. 

A  Rémusberg,  ce  2  1  Oiftobre  1740. 
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iVlon  cher  Voltaire,  l'événement  le  moins 
prévu  da  monde  m*empéche  pour  cette  fois 
d'ouvrir  mon  ame  à  la  vôtre  comme  d'ordinai- 
re,  Se  de  bavarder  comme  je  le  voudrois. 
L'Empereur  eft  mort. 

Ce  prince  né  particulier 
Fut  Roi,  puis  Empereur,  Eugène  fut  fa  gloire, 
Mais  par  malheur  pour  fon  hiftoire 
li  ell  mort  en  banqueroutier. 

Cette  mort  dérange  toutes  mes  idées  paci- 
fiques, &:  je  crois  qu'il  s'agira  au  mois  de  Juin 
plutôt  de  poudre  à  canon,  de  foldats,  de  tran- 
chées, que  d'a&ices,  de  ballets  8c  de  théâtres; 
de  façon  que  je  me  vois  obligé  de  fufpendre  le 
marché  que  nous  aurions  fait.  Mon  affaire  de 
Liège  eft  tonte  terminée:  mais  celles  d'à  pré- 
fent  font  de  bien  plus  grande  conféquence 
pour  l'Europe;  c'efl:  le  moment  du  change- 
ment total  de  l'ancien  fyftème  de  politique; 
c'efl  ce  rocher  détaché  qui  roule  fur  la  figure 
des  quatre  métaux  que  vit  Nabuchodonofor, 
8c  qui  les  détruifit  tous.     Je  vous  fuis  mille  fois 
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obligé  de  rimprefTion  du  Machiavel  achevée  ; 
je  ne  faiirois  y  travailler  à  préfent,  je  luis  fur- 
chargé  d'affaires.  Je  vais  faire  palTer  ma  fièvre, 
car  j'ai  befoin  de  ma  machine ,  Se  il  en  faut  ti- 
rer à  préfent  tout  le  parti  pofhble. 

Je  vous  envoie  une  ode  en  réponfe  à  celle 
de  Greffet.  Adieu,  cher  ami,  ne  m'oubliez 
jamais,  Se  foyez  perfuadé  de  la  tendre  efbme 
avec  laquelle  je  fuis 

Votre  trés-fidelle   ami. 

A  Rémusberg,   26  d'Odobre  1740. 


X  on  Apollon  te  fait  voler  au  ciel, 
Tandis,    ami,    que  rampant  fur  la  terre 
Je  fuis  en  butte  aux  carreaux  du  tonnerre, 
A  la  malice ,  aux  dévots   dont  le  fiel 
Avec  fureur  cent  fois  a  fait  la  guerre 
A  maint  humain  bien  moins  qu'eux  crimineL 

Mais  laiffons  -  là  leur  imbécille  engeance 
Hurler  l'erreur  Se  prêcher  l'abftinence, 
Du  ffcin  du  luxe  Se  de  leurs  pafTions. 

Tu  veux  percer  la  carrière  immenle 
De  l'avenir,  Se  voir  les  aftions  / 
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Que  le  deftin  avec  tant  de  confiance 

Aux  cuneu:?t  bouiilans  d'impatience 

Cacha  toujours  très  -  fcrupuleufement  ? 

Pour  te  parltr  tant  fbit  peu  fenfément, 

A  ce  palais  qu'on  trouve  dans  Voltaire, 

Temple  où  Henri  fut  conduit  par  fon  pèrcj 

Où  tout  paroît  nu  devant  le  dellin,. 

Si  fon  auteur  t'en  montre  le  chemin 

Entièrement  tu  peux  te  fatisfaire. 

Mais  fi  tu  veux  d'iui  fantasque  tableau. 

En  ta  faveur  de  ce  nouveau  chaos 

Je  vais  ici  te  barbouiller  l'hiftoire. 

De  Jean  Callot  empruntant  le  pinceau. 

Premièrement  vois  bouillonner  la  gloire 

Au  feu  d'enfer  attifé  d'un  démon , 

Vois  tous  les  fous  d'un  nom  dans  la  mémoire 

Boire  à  l'excès  de  ce  fatal  poifon  : 

Vois  dans  fes  mains ,  fecouant  ini  brandon, 

Spe£lre  hideux ,    femelle  affreufe  &:  noire, 

Parlant  toujours  langage  de  grimoire, 

Et  s'appuyant  fur  le  fombre  foupçon, 

Snr  le  fecret  ^  &:  marchant  à  tâtons 

La  politique,  implacable  harpie. 

Et  l'intérêt  qui  lui  donna  le  jour 

Infinuer  toute  leur  troupe  impie 

Auprès 
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Auprès  des  rois ,  en  inonder  leur  cour, 
Et  de  leur.-?  traits  blefTer  les  cœurs  d'envie, 
Souffler  la  haine,  &.  brouiller  fans  retour 
Mille  voifins  de  qui  la  race  amie 
Par  maint  hymen  fignaloit  leur  amour. 
Déjà  j*entends  Torage  du  tambour. 
De  cent  héros  je  vois  briller  la  rage. 
Sous  les  beaux  noms  d'audace   &:  de  cou- 
rage; 
Déjà  je  vois  envahir  cent  États, 
fit  tant  d'humains  moiiïbnnés  avant  l'âge, 
Précipités  dans  la  nuit  du  trépas. 
De  tous  côtés  je  vois  croître  l'orage, 
Je  vois  plus  d'un  illuflre  Se  grand  naufrage. 
Et  l'univers  tout  couvert  de  foldats. 
Je  vois  ....  Petit  *).     J'en  vis  bien  davan- 
tage, 
Et  vous,  à  votre  imagination 
Ceft  à  finir  ;    car  ma  Mufe  eflbufflée 
De  la  fureur  &  de  l'ambition 
Te  crayonnant  la  défolation, 
Fuyant  le  meurtre  &.  craignant  la  mêlée, 
S'eft  promptement  de  ces  lieux  envolée. 

*)   De  la  comédie  des  Plaideurs* 
Oam',pofih,  de.  Fr.  TL    T.  IX.  \ 
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Voilà  une  belle  hifloire  des  xhofeÈi  que 
vous  prévoyez.  Si  Don  Louis  Aciinha,  le 
Cardinal  Alberoni,  ou  l'Hercule  mitfé  '  avorent 
des  commis  qui  leur  fiflent  deo^pareils  plans, 
je  crois!  qu'ils  fortiroient»avec  deux^oréilks  de 
moins  de  leur  cabinet.  ''^'^!L^(?'- 

Vous  vous  en  contenterez  cepéndam  pour 
lepréfent;  c'eft  à  vous  d'imaginer  de  plui  tôuc 
ce  qu'il  vous  plaira.  Quant  aux  affaires  de 
votre  petite  politique  particulière^'',  -^loùs  en 
aviferoilis  à  Berlin ,  &  je  crois '  que  j'aiirai  danô 
peu  des  moyens  entre  les  mains  pour  vous 
rendre  fatisfait  &:  content         -->;v,.. 

/"Adieu,  cher  cygne,  faites- moi  ^quelque- 
fois entendre  votre  chant;  mais  que-  ce  ne  Toit 
point,  félon  la  fiftion  despoëtes,  en  rendant 
l'ame  au  bord  du  Simoïs.  Je  veux  de  vos  let- 
tres, vous  bien  portant  8c  même  mieux  qu'à 
préfent.  Vous  connoiflez  Teftime  •  que  j'ai 
pour  vous,  8c  vous  en  êtes  perfuadé. 


ARémusberg,  ce  8  Novembre  1740. 
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Je  vous  fuis  obligé  des  beaux  vers  joints  à 
votre  lettre.  J'ai  lu  le  poëme  de  notre  con- 
frère le  Chinois ,  qui  n'eft  pas  dans  ce  qu'on 
appelle  le  goût  européen,  mais  qui  peut  plaire 
à  la  Chine.  Un  vaifTeau  revenu  depuis  peu 
de  la  Chine  à  Embden  a  apporté  une  lettre  en 
vers  de  cet  Empereur,  8c  comme  on  fait  que 
j'aime  la  poëlie,  on  me  Ta  envoyée  :  la  grande 
difficulté  a  été  de  la  faire  traduire;  mais  nous 
avons  heureufenient  été  fécondés  par  le  fameux 
profefTenr  Arnûlphius  Euferico  Quadrazius  :  il 
ne  s' eft  pas  contenté  de  la  mettre  en  profe, 
parce  qu'il  eit  d'opinion  que  des  vers  ne  doi- 
vent être  traduits  qu'en  vers.  Vous  verrez 
vous-même  cette  .pièce ,  8c  vous  pourrez  la 
placer  dans- votre  bibliothèque  chinoife.  Quoi- 
que notre  grave  profeffeur  s'excufé  fur  la  diffi- 
culté de  la  traduftion,  il  ne  compte  pour  rien 
quelques  folécismes  qui  lui  font  échappés,  quf^l-' 
c^ues  mauvaifes  rimes  qu'on  ne  doit  point  en- 
vifager  comme  défeclueufes  lors  qu'on  traduit 
l'ouvrage  d'un  empereur.  Vous  rirez  de  ce 
qu'on  penfe  à  la  Chine  de»  fuccès  des  Rulfes 

I    2 
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8c  de  leurs  viftoires.     Cependant  je  puis  vous 
affurer   que   nos   nouvelles  de  Conllantinople 
\  ne   font   aucune   mention  de   votre  prétendu 

Soudan  d* Egypte,  8c  je  prends  ce  qu'on  en 
débite  pour  un  conte  ajufté  8c  mis  en  roman 
par  le  gazetier.  Vous  qui  avez  de  tout  temps 
déclamé  contre  la  guerre ,  voudriez  -  vous  per- 
pétuer celle-ci?  Ne  favez-vous  pas  que  ce 
Muftapha  avec  fa  pipe  eft  allié  des  Welches  8c 
de  Choifeul,  qui  a  fait  partir  en  hâte  un  dé- 
tachement d'officiers  du  génie  8c  de  l'artillerie, 
pour  fortifier  les  Dardanelles  ?  Ne  favez-vous 
pas  que  s' il  n'y  avoit  un  grand  Turc ,  le  tem- 
ple de  Jérufalem  feroit  rebâti,  qu'  il  n'y  auroit 
plus  de  férail,  plus  de  Mamamouchi,  plus 
d'ablutions  8cc.  ?  8c  que  de  certaines  puiffances 
voifmes  de  Belgrad  s' intéreffent  vivement  à 
l'alcoran  8c  à  toutes  ces  chofes,  8c  qu'enfin, 
quelque  brillante  que  foit  la  guerre,  la  paix 
lui  ell  toujours  préférable?  Je  falue  l'original 
de  certaine  flatue,  8c  le  recommande  à  Apol- 
lon, Dieu  de  la  fanté,  ainfi  qu'à  Minerve, 
pour  veiller  à  fa  confervation. 

Le  5  Décembre  1770. 
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Xl  y  a  long -temps  que  je  vous  aurois  répondu, 
fi  je  n'en  avois  été  empêché  par  le  retour  de 
mon  frère  Henri,  qui  revient  de  Rufïie,  &:  qui 
plein  de  ce  qu'il  y  a  vu  de  digne  d'admiration, 
oie  cefTe  de  m'en  entretenir.  Il  a  vu  votre  fou- 
veraine  ;  il  a  été  à  portée  d'applaudir  à  ces  qua- 
lités qui  la  rendent  fi  digne  du  trône  qu'elle 
occupe,  &:  à  ces  qualités  fociales  qui  s'allieni 
fi  rarement  avec  la  morgue  8c  la  grandeur  de^ 
fouverains.  Mon  frère  a  pafTé  par  curiofité 
jusqu'à  Moscou ,  Se  partout  il  a  vu  des  traces 
de  grands  établiffemens ,  par  lesquels  le  génie 
bienfaifant  de  l'Impératrice  fe  manifeite.  Je 
n'entre  point  dans  des  détails  qui  feroient  im- 
menfes  Se  qui  demandent  pour  les  décrire  une 
plume  plus  exercée  que  la  mienne. 

Voilà  pour  m'excufer  de  ma  lenteur  ;  j'en 
viens  à  préfent  à  vos  lettres.  Voyez  la  diffé- 
rence qui  eft  entre  nous.  Moi,  avorton  de 
philofophe ,  quand  mon  efprit  s'exalte ,  il  ne 
produit  que  des  rêves;  vous,  grand  prêtre 
d'Apollon,  c'eft  ce  Dieu  même  qui  vous  rem- 
plit Se  qui  vous  infpire  ce  divin  enthoufiasme 

13 
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qui  nous  charme  &  nous  tranfporte.  Je  me 
garde  donc  bien  de  lutter  contre  vous,  de 
crainte  d'avoir  le  fort  d'un  certain  Ifraël,  qui 
s*étant  compromis  contre  un  ange,  en  eut  une 
fup  W^^^tt^anche  démife. 

J'en  viens  à  vos  queftions  encyclopédiques, 
Se  j'avoue  qu*un  auteur  qui  écrit  pour  le  public, 
ne  fauroit  aflez  le  refpe^ler,  même  dans  fes 
foibleffes.  Je  n'approuve  point  l'auteur  de  la 
préface  du  Fleury  abrégé.  S'il  s'çxprime  avec 
hardiefle,  il  a%^ance  des  proportions  qui  peu- 
vent chocjuer  les  âmes  pieufes^  &:  cela  n'eil  pas 
bien.  Ce  n'eft  qu'à  force  de  réflexions  Se  de 
xaifonnemens  que  l'erreur  fe  filtre,  &:  fe  fé- 
p u'e  de  la  vérité:  peu  de  perfonnes  donnent 
leur  temps  à  un  examen  aufTi  pénible  &:  qui 
demande  ime  attention  fuivie;  avec  quelque 
clarté  qu'on  leur  expofe  leurs  erreurs,  ils  pen- 
fent  qu'on  les  veut  féduire,  &  en  abhorrant 
les  vérités  qu'on  leur  expofe,  ils  déteftent 
l'auteur  qui  les  annonce.  J' approuve  donc 
fort  la  méthode  de  donner  des  nafardes  à  la 
fuperllition  en  la  comblant  de  politeffe.  Mais 
voici  une  hifloire  dont  le  prote^leur  des  capu- 
cins pourra  régaler  fon  faint  &  puant  troupeau, 
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f.es  RiifTes  ont  voulu  afTiéger  le  petit  fort  de 
Czenftochow,  défendu  par  des  confédérés.    On 
y  garde,  comme  vous  favez ,  une  image  de  la 
fainte  &:  immacidée  reine  du  cielj    les  confé- 
dérés ^  dans    leur    détreffe    s' adreffèrent   à  elle 
pour  implorer  fon  divin  appui.     La  vierge  leur 
lit  un  figne  de  tête,   &  leur  dit  de  s'en  rappor- 
ter à  elle.      Voilà    déjà  les  Riiffes   qui  fe  pré- 
parent pour  l'affaTitj    ils   s'étoient  pourvus  de 
longues  échelles,    avec  lesquelles  ils  avancent 
la  nuit  pour  efcalader  cette  bicoque  ;   la  vieuge 
les   apperçoit,    appelle  fon  fils  Se  lui  dit:   Mon 
enfant^  rejfouvlcns-toi  de  ton  premier  métier^  il 
efl  temps  d'en  faire  ufage  pour  faiiver  ces  con- 
fédérés orthodoxes.      Le   petit  Jéfus  fe    charge 
d'une  fcie ,  il  part  avec  fa  mère,  &:  tandis  que 
l(^s  Ruifes   avancent,  il  leur  fcie  leflement  cjuel- 
ques  barres  de  leurs  échelles ,    &:  en  riant  il  fe 
tranfporte  par  les    airs  avec    fa  mère  à  Czen- 
flocho\v ,    Â:    rentre    avec    elle    dans  fa  niche. 
Les   R.ufles   cependant   appuient  leurs  échelles 
aux  baflions  ;   jamais  ils  ne  purent  y  monter, 
tant  les  échelles  étoient  raccourcies.     Les  fchis- 
matiqyes  furent  obligés  de  fe  retirer,  les  ortho- 
doxes entonnèrent  un  te  Deiim^  8c  depuis  ce 
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miracle  la  garde -robe  de  notre  fainte  mère 
5c  fon  cabinet  de  curiofités  s'accroifTent  à  vue 
d'œil  par  les  tréfors  qui  s'y  verfent,  &:  que  le 
zèlf^  des  âmes  pieufes  augmente  en  abondance. 
J'irlpère  que  jusqu'aux  pous  de  vos  capucins 
fe  feront  fête  en  apprenant  ce  beau  miracle, 
&  qu'ils  ne  manqueront  point  de  l'ajouter  à 
ceux  de  la  légende  qui  de  long -temps  n'a  été 
aufR  bien  rc  crutée. 

Il  court  ici  un  teflament  politique  qu'on 
vous  attribue;  je  l'ai  lu,  mais  je  n'y  ai  pas  été 
trompé  comme  les  autres,  &: je  prétends  que 
c'eft  l'ouvrage  d'un  je  ne  fais  qui,  d'un  quidam 
qui  vous  a  entendu,  <&:  c^ui  s'efl;  flatté  d' imiter 
afîez  bien  votre  flyle  pour  en  impofer  au 
public;  je  vous  prie,  un  petit  mot  de  réponfe 
fur  cet  article. 

Le  pauvre  Ifaac  eft  allé  trouver  fon  père 
Abraham  en  paradis  ;  fon  frère  d' Eguilles,  qui 
eft  dévot,  l'avoit  lefté  pour  le  voyage,  &:  on 
lui  érige  des  trophées ,  qu'on  ne  vous  érigera 
de  long -temps.  Votre  corps  peut  être  âgé; 
mais  votre  efprit  eft  encore  jeune,  &:  cet  efprit 
fera  encore  aller  le  refte.  Je  le  fonhaite  pour 
les  intérêts  du  Parnaffe,  pour  ceux  de  la  raifon 
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^  pour  ma  propre  fatisfadlon.  Surquoi  je 
prie  le  grand  Dieu  de  la  médecine,  votre  pro- 
tecteur le  Dieu  Apollon,  de  vous  avoir  en  fa 
fainte  8c  digne  garde. 

Le  5  Mars  1771. 


l/uels  agrémens,    quel  feu  vous  poffé- 

dez  encore! 
Le  couchant    de    vos    jours  furpaife  leur 

aurore. 
Quand  l'âge  injurieux  mine  8c  glace  nos 

fens , 
Nous  perdons  les  plaifirs,  les   grâces,  les 

talens  ; 
Mais   furchargé    d'hivers,     Voltaire    eft  à 

l'entendre, 
Tel  qu'on  dit  le  phénix  qui  renaît  de  fa 

cendre. 

Ce  petit  compliment  vous  el\  dû,  ou  pour 
mieux  dire  c'eft  une  merveille  qin  étonne  l'Eu- 
rope, ce  fera  un  problème  que  la  poftérité 
aura  peine   à  réfoudre,    que  Voltaire,  chargé 
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de  jours  &  d'armées,  ait  plus  de  feu,  de  gaieté 
8c  de  génie  que  cette  foule  de  jeunes  poètes 
dont  fa  patrie  abonde.  Votre  im})ératrice  fera 
fans  doute  flattée  de  l'épître  que  vous  lui 
adreffez.  Il  eft  confiant  que  ce  font  des  yéri- 
tés;  mais  il  n'eft  donné  qu'à  vous  de  les  ren- 
dre avec  autant  de  grâces.  J'ai  été  fort  fur- 
pris  de  me  voir  cité  dans  vos  vtrs.  Certes  je 
ne  préfumois  pas  de  devenir  un  auteur  grave; 
mon  amour  propre  vous  en  fait  un  compli- 
ment ;  j'aurai  bonne  opinion  de  mes  rapfodies, 
•en  tant  que  je  les  verrai  enchaffées  dans  les  ca- 
dres que  vous  leur  favez  fi  bien  faire.  J'en 
viens  à  ce  Muftapha,  cjue  je  n'aime  pas  plus 
que  de  raifon;  je  ne  m'oppofe  point  à  toutes 
les  prétentions  que  vous  pouvez  former  à  fon 
férail;  je  crois  même  que  ConAantinople  pris, 
votre  impératrice  pourra  vous  faire  la  galante- 
ïie  de  tranfporter  le  harem  de  Stamboul  à  Fer- 
ney  pour  votre  ufagc.  Il  paroît  cependant 
qu'il  feroit  plus  digne  de  ma  clière  alliée  de 
donner  la  paix  ci  l'Europe  cpie   d'allumer  un 

r/T^t/^<YV>'t^^"^'^^^^'^"^^^^  général.  Sans  doute  que  cette 
paix  fe  fera,  que  Muflapha  en  payera  la  façon, 
k,  la   Grèce   deviendra  ce  qu'elle  pourra.     On 
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fe  dit  à  î'oreilie  que  la  France  a  fufcité  ces  trou- 
bles; on  impute  cette  imprudente  levée  de 
boucliers  des  ottomans  aux  intrigues  d'un  mi- 
aiiflre  disgracié,  homme  de  génie,  mais  d'un 
efprit  inquiet,  qiù  croyoit  qu'en  divifant  8c 
troublant  l'Europe  il  maintiendroit  plus  long- 
temps la  France  tranquille.  Vous  qui  êtes 
TaiTii  de  ce  miniftre ,  vous  faurez  ce  qu'il  en 
laut  croire.  Le  bruit  court  ici  que  vous  ren- 
drez Avignon  au  vice -Dieu  des  fept  monta- 
gnes. \jn  tel  trait  de  générofité  eft  rare  chez 
les  fouverains;  Ganganelli  en  rjra  fous  cape  & 
dira  en  lui -même:  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point.  Et  cela  arrive  dans  ce  fiècle 
philofophique ,  dans  ce  XVIII  fiécle  !  Après 
cela,  MefTieurs  les  philoTophes,  évertuez  vous  e£Sri 
bien,  combattez  l'erreur,  entaffcz  argumens 
fur  argumens  pour  la  pulvérifer;  vous  n'em- 
pêcherez jamais  qu'en  nombre  les  âmes  foibles 
ne  l'emportent  fur  les  âmes  fortes.  Chaifez  les 
préjugés  par  la  porte,  ils  rentreront  par  la  fe- 
nêtre. Un  bigot  à  la  tête  d'un  État,  ou  bien 
un  ambitieux  que  fon  intérêt  lie  â  celui  del'É- 
glife,  renverfera  en  un  jour  ce  que  vingt  ans 
de  vos  travaux  ont  élevé  à  peine.     Mais  quel 
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bavardage!  Je  réponds  au  jeune  Voltaire  en 
ftyle  de  vieillard;  quand  il  badine  je  raifonne, 
quaal  il  s'égaye  je  diirerte.  Sans  doute  que 
Boahours  avoitraifon;  mes  chers  compatriotes 
&:  moi  nous  n'avons  que  ce  gros  bon  iens  qui 
trotte  par  les  rues.  Ma  foible  chandelle  s'é- 
teint, &  ce  foupçon  d'imagination  dont  je 
n'eus  qu'une  foible  dofe  m'abandonne,  ma 
gaieté  me  quitte  &  ma  vivacité  fe  perd.  Con- 
fervez  long -temps  la  vôtre.  PuifTiez  -  vous, 
comme  le  bon  homme  faint  Hilaire ,  faire  des 
vers  à  cent  ans,  &:  moi  les  lire  !  C'efI:  ce  que  je 
prie  Apollon  de  nous  accorder. 

Le  18  Mars  1771. 


j'ai  eu  le  plaifir  de  recevoir  deux  de  vos  let- 
tres. L'apparition  que  le  Roi  de  Suède  a  faite 
chez  nous ,  m'a  emj)éché  de  vous  répondre 
plutôt.  J'avois  donc  deviné  que  ce  beau  tefta- 
ment  n'étoit  pas  de  vous.  On  vous  a  fait 
l'honneur,  comme  au  Cardinal  de  Richelieu, 
comme  au  Cardinal  Alberoni,  comme  au  Ma- 
réchal de  Belle -Isle  de  teiler   en  votre  nom. 
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Je  difois  à  quelqu'un  nui  me  parloit  de  ce  te- 
ftament ,  que  c*étoit  une  œuvre  de  ténèbres  ^ 
où  Ton  ne  reconnoît  ni  votre  ilyle,  ni  les  bien- 
féances  que  vous  favez  û  fupérieurememt  ob- 
ferver  en  écrivant  poiu'  le  public;  cependant 
bien  des  perfonnes  qui  n'ont  pas  le  tacl  afTcz 
fin,  s'y  font  trompées,  Se  je  crois  qu'il  ne  feroit 
mal  de  les  défabufer, 

J*ai  donc  vu  ce  Roi  de  Suède,  cjui  efl  un 
prince  très- inftruit,  d'une  douceur  charmante, 
8c  très -aimable  dans  la  fociété.  Il  aura  été 
charmé  fans  doute  de  recevoir  vos  vers,  8c  j'ai 
vu  avec  plaifir  que  vous  vous  fouveniez  en- 
core de  m^oi.  Le  Roi  de  Suède  nous  a  beau- 
coup parlé  de  nouveaux  arrangemens  qu'  on 
prenoit  en  France ,  de  la  réforme  de  l'ancien 
parlement,  8c  de  la  création  d'un  nouveau. 
Pour  moi,  qui  trouve  affez  de  matières  à  m'oc- 
cuper  chez  moi,  je  n'envifage  qu'en  gros  ce 
qui  fe  fait  ailleurs  ;  je  ne  puis  juger  des  opé- 
rations étrangères  qu'avec  circonfpeftion,  parce 
c|u'  il  faudroit  plus  approfondir  les  matières 
que  ie  ne  le  puis  pour  en  décider.  On  dit 
que  le  Chancelier  efl  un  homme  de  génie  8c 
d*un  mérite   diftingué;    d'où    je   conclus    cju'il 
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aura  pris  les  mefures  les  plus  juAes  dans  1^ 
fituation  afluelle  des  chofes,  pour  s'arranger  de 
la  manière  la  plus  avantageufe  8c  la  plus  utile 
au  bien  de  l'Etat  ;  cependant,  quoi  qu'on  falTe 
en  France,  les  Welches  crient,  critiquen.t,  fe 
plaignent  8c  fe  confolent  par  quelque  épi- 
gramme  fatirique^  ou  par  quelque  chanfon 
maligne.  Lorsque  le  Cardinal  de  Mazarin  du- 
rant fon  minidére  faifoit  quelque  innovation, 
il  demandoit:  efl-ce  qu'à  Paris  ils  ont  chanté 
la  ca/fzonetla?  ii  on  lui  dilbit  qu'oui,  il  étoit 
content.  Il  en  eft  presque  de  même  partout. 
Peu  d'hommes  raifonnent,  8c  tous  veulent 
décider. 

Nous  avons  eu  ici  en  peu  de  temps  mie 
foule  d'étrangers.  Alexis  Orlow,  à  fon  retour 
de  Pétersbourg ,  '  a  pafle  chez  nous , .  pour  fe 
rendre  fur  fa  flotte  à  Livourne;  il  mx'a  donné 
une  pièce  affez  curieufe  que  je  vous  envoie, 
je  ne  fais  comment  il  fe  l'eft  procurée  ;  le  con- 
tenu en  eft  fmgulier,  peut-être  vous  amufera- 
t-elle.  Oh!  pour  la  guerre,  Monfieur  de  Vol- 
taire ,  il  n'en  eft  pas  queflion.  Meiïieurs  les 
encyclopédiftes  m'ont  régénéré;  ils  ont  tant 
«né    contre    ces    bourreaux    mercenaires,    oui 
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changent  l'Europe  en  nn  théâtïè  de  carriagë^^ 
que  je  me  garderai  bien  àrav'etlir  d'encourir 
leurs  cenfures.  Je  ne  fais  fi  la  tour  de  Vienne 
ies  craint  autant  que  je  lés'rèfpéAe;  mais  j'ofe 
croire  toutefois  qu'elle  mefurëra  fes  démarches. 
Ce  qui  paroît  fouvent  en  poiitique  le  plus  vrai- 
iemblable,  l'eft  le  moins.*  Nous  fommes  com- 
me des  aveugles,,  nous  allons- à  tâtons.  Se  nous 
ne  fomniies  pas  aufli  adroits  que  les  quinze- 
vingts,  qui  coîmoiffent,  à  ne  s'y  pas  tromper, 
les  rues  8c  les  carrefoUTs  de  Paris.  Ce  qu'on 
appelle  l'art  doiljëâural,  n'èri  ëft  pas  un  ;  c'eft 
un  jeu  de  hafardy  où  le  plus  habile  p^ut  per- 
*d*re  comme  le  plus  ignorant.  ■  Après 'ledépart 
à\x^  Comte  Orlow,; nous  avons  euTapparitioa 
d'  un  Comte  autrichien ,  qui  lors-^ué  j'  àllois 
me  rendre  en  Moravie  chez  l'Empereur,  m'a 
donné  les  fêtes  les  plus  galantes;  ces  fêtes 
ôlît  donné  lieu  aux  vers  que'je  voiis  envoie, 
où  elles  fout  décrites  avec  vérité;  je  n'ai  pas 
négligé  d'y  crayonner  le  caradéré  du  Comte 
Hoditz,  qui  s'y  trouve  dépeint  d'après  nature. 
Votre  Impératrice  en  a  donri^  de  plus  fuperbes 
à  mon  frère  Henri;  je  ne  croîs  point  qu'on 
puiffe  la   furpalfer  en  ce  genre;   des   illumina- 
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tions  durant  un  chemin  de  quatre  milles  d'Al- 
lemagne ,  des  feux  d*  artifice  qui  furpafTtMt 
tout  ce  qui  nous  eft  connu  en  ce  genre,  ielon 
les  defcriptions  qu'on  m'en  a  faites ,  des  bals 
de  trois  mille  perfonnes,  Se  furtout  l'aiïabiiué 
8c  les  grâces  que  votre  fouveraine  a  répandues 
comme  un  aflaifonnement  à  toutes  ces  fêtes, 
en  ont  beaucoup  relevé  l'éclat.  A  mon  âge  les 
feules  fêtes  qui  me  conviennent ,  ce  font  les 
bons  livres.  Vous  qui  en  êtes  le  grand  faî)ri- 
cateur,  vous  répandez  encore  quelque  férénité 
fur  le  déclin  de  mes  jours;  vous  ne  devez  donc 
pas  vous  étonner  que  je  m'intérelfe  autant  que 
je  le  fais  à  la  confervation  du  patriarche  de  Fer- 
ney,  auquel  foit  honneur,  gloire,  fanté  de  fiè-^ 
cle  en  fiécle.     Ainfi  foit -il! 

Le  1  Mai  1771. 


^^e  poète  empereur  fi  puiffant  qui  domine 
Sur  les  Mantchoux  8c  fur  la  Chine,  -I 
Efl  bien  plus   avifé  que  moi;  'J 

Si  le  démon  des  vers  le  prefï'e  &  le  lutine, 
Des  chants  dont  fon  confeil   fait    choix 
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Jl  reflreint  fagement   la   courfe   cIand^(line 
Aux  bornes   des  États  qui  vivent  fous  fa  loi. 

Moi,  fans   écouter  la  prudence, 
Les  traits  légers   de  mes    foibL  s  crayons 
Je  les  dépêthe  tous  pour  ces  htureux  cantons 
Où  le  plus   btl  efprit  de  France, 
Le   Dieu  du  goût,  le   Dieu  des   vers, 
Depuis   peu  fait  fa   refiderice; 
C'eA  jtrtcr  par   extravagance 
Une  goutte  d'eau  dans  les  mers. 

Mais  cette  goutte  d'eau  rapporte  des  inté- 
rêts ufuraires,  une  lettre  de  votre  part  .'<l  nn  vo- 
lume de  queitions  encyclopédiques.  Si  Ir  peu- 
ple étoit  infiruit  de  ces  éthang*  s  littéraire-?,  il 
diroit  que  je  je  tte  un  morceau  de  lard  aprè>  un 
jambon,  &  quoique  l'exprelfion  foit  triviale,  il 
auroit  raifon. 

On  n'entend  guère  parler  ici  du  Pape  ;  je 
le  crois  perpétutllement  en  conf  rence  avec  le 
Cardinal  de  Bernis,  pour  convenir  du  fort  de  ces 
bons  pères  jéfuites;  en  cju. Jité  d' affocié  de 
l'ordre,  il  me  f  roit  banqueroute  de  leurs  \mè^ 
tes  y  fi  Rome  avoit  la  cruauté  de  les  fupprimer. 
On  n'entend  pas    non  plus   des  nouvelles  du 
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Turc;  on  ne  fait  à  quoi  fa  hautefTe  s'occupe, 
mai?,  je  parierois  bien  que  ce  n'efl  pas  à  grand* 
chofe.      La  Porte  vient   pourtant,    après  bien 
des  remontrances,   de  relficher  Mr  Obreskow, 
Miniftre  de  Rufîie ,  détenu  contre  le  droit  des 
gens,  dont  cette  puiîï'ance  barbare  n'a  aucune 
connoifTance.       C  ei\   un    acheminement    à   la 
paix,  qui  va  fe  conclure  pour  le  plus  grand 
avantage    Se  pour   la    plus    grande    gloire  de 
votre  Impératrice.     Je  vous  félicite  du  nouveau 
miniflre  dont  le  très  -  Chrétien  a  fait  choix  -,  on 
le  dit  homm^e  d'efprit;  en  ce   cas  vous  trouve- 
rez en  lui  un  prote£leur  déclaré.     S'il  efl  tel, 
il  n'aura  ni  l'imbécillité,  ni  la  foiblefTe  de  ren- 
dre Avignon  au  Pape.     On  peut  être  bon  ca- 
thoUque  8c  néanmoins  dépouiller  le  vicaire  de 
Dieu  de  fes  polfeiTions  temporelles,  qui  le  di- 
llraient  trop  de  [es  devoirs  fpirituels,    8c  qui 
lui  font  fouvent  risauer  fon  falut.       Quelque 
fécond  c]ue  ce  fiècle  foit  en  philofophes  intré- 
pides, a£lifs  8c  ardens  à  répandre  des  vérités, 
il  ne  faut  point  s'étonner  de  la  fuperflition  dont 
vous  vous  plaignez  en  SuifFe  ;  fes  racines  tien- 
U'cut  à  tout  i'uuivers:    elle  ell  fille  de  la  timi- 
clité,    de  la  foiblelfe  8c  de  l'ignorance,    cette 
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trinité  domine  aufïï  impérieufement  dans  les 
âmes  vulgaires  qu'une  autre  trinité  dans  les  éco- 
îes  de  théologie.  Quelles  contradi6lions  ne  s'al- 
lient  pas  dans  i'efprit  humain?  CevieuxPrin.ee 
d'Anhalt  Deffau  que  vous  avez  vu,  ne  croyoitt  itUljiU,  .  / 
pas  à  Dieu  ;  mais  allant  à  la  chafTe ,  il  rebrouf- 
foit  chemin,  s'il  lui  arrivoit  de  rencontrer  trois 
vieilles  femmes 5  c'étoit  \w\  mauvais  augure;  il 
n'entreprenoit  rien  un  lundi,  parce  que  ce 
jour  étoit  malheureux;  fi  vous  lui  en  deman- 
diez la  raifon,  il  l'jo-noroit.  Vous  Hivez  ce 
qu'on  rapporte  de  Hobbes;  incrédule  de  jour,  JuuDôo, 
il  ne  couchoit  jamais  feul  la  nuit,  de  crainte 
des  revenans.  Qu'un  fripon  fe  propofe  de 
tromper  les  homm.es,  il  ne  m^anquera  pas  de 
dupes;  l'homme  efl  fait  pour  l'erreur,  elle  en- 
tre comme  d'elle -m.eme  dans  fon  efprit,  ^<,  ce 
n'efl  que  par  des  travaux  immenfes  qu'il  dé- 
couvre cjuelques  vérités.  Vous  qui  en  êtes 
l'apôtre,  recevez  les  hommages  du  petit  coin 
de  mon  efprit  purifié  de  la  rouille  fuperfli- 
tieufe,  &  des  ])orgnes  mes  compagnons;  pour 
les  aveugles,  il  faut  les  envoyer  aux  quinze- 
vingts:  éclairez  encore  ce  qui  eft  éclairable. 
Vous  umtz  dans  àQ%  terres  ingrates;  mais  le» 
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fiècles  futurs  feront  une  riche  récolte  de  ces 
champs.  Le  pliilofophe  de  Sans- Souci  falue 
rhexmite  de  Ferney.      Vale. 

Le  a  I  Juin  1771. 


\Jn  homme  qui  a  long -temps  inftruit  l'uni- 
vers par  fcs  ouvrages,  peut  être  regardé  com- 
me le  précepteur  du  genre  humain;  il  peut 
être  par  conféquent  le  confeiller  de  tous  les 
rois  cle  la  terre,  hors  de  ceux  qui  n'ont  point 
de  pouvoir.  Je  me  trouve  dans  le  cas  de  ces 
derniers  à  Neuchâtel,  où  mon  autorité  efi:  pa- 
reille à  celle  cju'un  roi  de  Suède  exerce  fur  fes 
diètes,  Oiu  bien  au  pouvoir  de  Stanislas  fur 
fon  anarchie  farmate.  Faire  à  Neuchâtel  uu 
confeiller  d'Etat  fans  l'approbation  du  fynode, 
feroit  fe  commettre  inutilement.  J'  ai  voulu 
dans  ce  pays  protéger  Jean  Jacques,  on  l'a 
chaffé;  j'ai  demandé  qu'on  ne  perfécutât  pas 
un  certam  Petit  Pierre,  je  n'ai  pu  l'obtenir.  Je 
fias  donc  réduit  à  vous  faire  l'aveu  humiHant 
de  mon  impuiffance.  Je  n'ai  point  eu  recours 
dans  ce  pays  au  remède  dont  fe  fert  la  coût    l| 
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de  France  pour  obliger  les  parlemens  duroyau-» 
me  à  obtempérer  à  fes  volontés;  je  refpefte 
des  conventions  fur  lesquelles  ce  peuple  fonrle 
ia  liberté  8c  fes  immunités,  8c  je  me  refferre 
dans  les  bornes  du  pouvoir  qu'ils  ont  prefcri- 
tes  eux-mêmes  en  fe  donnant  à  ma  maifon. 

Mais  ceci  me  fournit  matière  à  des  ré- 
flexions plus  philofophiques.  Rcmnrquez,  s'il 
vous  plaît,  combien  l'idée  attachée  au  mot  de 
liberté  eft  déterminée  en  fait  de  politique,  8c 
combien  les  métaphyficiens  l'ont  embrouillée  ; 
il  y  a  donc  nécelfairement  une  liberté.  Car 
comment  auroit-on  une  idée  nette  d'une  chofe 
qui  n'exifle  point  ?  Or  je  comprends  par  ce  mot 
la  puifTance  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  telle 
aftion  félon  ma  volonté;  il  eft  donc  fur  que 
la  liberté  exifte,  non  pas  fans  mélange  de  paf- 
fions  innées,  non  pas  pure,  mais  agiffant  ce- 
pendant en  quelques  occafions  fans  gêne  8c 
fans  contrainte.  Il  y  a  ime  différence  fans 
doute  entre  pouvoir  nommer  un  confeiller 
(foi-difant)  d'État,  8c  ne  le  pouvoir  pas; 
celui  qui  le  peut,  a  cette  liberté  ;  celui  qui  ne 
fauroit  le  breveter,  ne  jouit  pas  de  cette  fa- 
culté.     Cela  ffcul  fuffit,  ce  me  femble,    pour 
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prouver  que  la  libertci  exille.  Se  que  par  con- 
féquent  nous  ne  fommes  pas  automates  mus 
par  les  mains  d'une  aveugle  fatalité.  PafTez- 
moi  ces  petites  réflexions;  c'eft  le  dernier  ren- 
voi que  me  caufe  rindigefiion  du  ryPième  de 
la  nature.  C'efl  ce  fyflème  de  la  fatalité  qui 
met  l'empire  ottoman  à  deux  doigts  de  fa  perte; 
tandis  que  les  Turcs  fe  tiennent  comme  les 
quackers  les  bras  croifés,  pour  attendre  le  mo- 
ment de  i'impulfion  divine,  ils  font  battus  par 
les  Ruffes,  &:  ce  léger  échec  que  vient  de  rece- 
voir un  détachement  du  Prince  Repnin,  na 
doit  pas  enfler  l'efpérance  de  Muflapha  jusqu'à 
lui  faire  croire  qu'une  bagatelle  de  cette  nature 
puiffe  entrer  en  comparaifon  avec  toutes  ces 
vi^oires  que  les  RuITes  ont  entaffées  les  unes 
fur  les.  autres. 

Tandis  que  ces  gens-hi  fe  battent  pour 
les  poiTefiions  de  ce  monde -ci,  les  Suiffes  font 
très -bien  d'ergoter  entre  eux  pour  les  biens 
de  l'autre  monde;  cela  fournit  plus  à  l'imagi- 
nation ,  Se  quand  on  n'a  point  d'arm^ée  pour 
conquérir  la  Valachie ,  la  Ivloldavie ,  la  Tar- 
tarie,  on  fe  bat  avec  dits  paroles  pour  le  pa- 
radis Sç  l'enfer.     Je  ne  connois  point  ces  pays- 
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là;  de  Tlsle  n'en  a  pas  encore  donné  la  carte; 
le  chemin  qu'on  dit  y  mener,  traverfe  les  efpa- 
ces  imaginaires,  Se  jamais  perfonne  n'en  eft 
revenu.  N'allez  jam.ais  dans  ces  contrées  pires 
que  les  hyperboréeimcs.  Quelqu'un  qui  vous 
a  vu  mi'aiTure  cnie  vous  jouilTez  d'une  très- 
bonne  fanté.  Ménagez  ce  tréfor  le  plus  long- 
temps cjue  poflible:  un  lien  vaut  mieux  c;ue 
dix  tu  l'auras.      Que  Vv-jnus  nous   conferve  le 

'X. 

chantre  des  Grâces,  Ivlinerve  l'émule  de  Thu- 
cydide, Uranie  l'interprète  de  Newton,  & 
Apollon  fon  fds  chéri,  qui  furpailant  Euripide, 
égala  Virgile!  Ce  font  les  vœux  que  le  foli- 
Taire  de  Sans -Souci  fait  &:  fera  fans  fin  pour  le 
patriarche  de  Ferney. 

Le  20  Septembre  iJ7^- 


Vous  vous  moquez  de  m^oi,  mon  bon  Vol- 
taire. Je  ne  fuis  ni  un  héros  ni  l'océan,  maiô 
un  homme  qui  évite  toutes  les  querelles  qui 
peuvent  défunir  la  fociété.  Comparez -moi 
plutôt  à  un  médecin  qui  proportionne  le  re- 
mède au  tempérament  du  malade  :    il  faut  des 
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remèdes  doux  pour  les  fanatiques ,  les  violeiu 
leur  donnent  des  convulfions.  Voilà  comme 
je  traite  les  prédicans  de  Genève,  qui  refTem- 
bleut  plus  par  leur  véhémence  aux  réforma- 
teurs du  XV  fiècle  qu'à  la  génération  préfente. 
Il  y  a  loîig-temp5  que  j'ai  lu  la  brochure 
du  droit  des  hommes  Se  de  l'usurpation  des 
autre.s.  Vous  croytz  donc  que  les  Senons  ne 
fout  pas  curieux  de  vos  ouvrages,  &:  qu*ori 
ne  les  lit  pas  aux  bords  de  la  Havel  avec  au- 
tant Se  peut  être  plus  de  plaifir  qu'aux  bords 
de  la  S'  iue  &  du  Rhône?  Cette  brochure  pa- 
rut précifément  après  que  les  François  eurent 
pris  pofîc^fiion  du  comtat;  je  crus  que  c'étoit 
leur  manift-'lte  8c  que  par  mégarde  on  l'avoit 
imprimé  après  coup.  Je  vous  ai  mille  obli- 
gations du  6  &  7  Tome  de  Tencyclopédie  que 
j'ai  reçus.  Si  le  flyle  de  Voiture  étoit  encore 
à  la  mode,  je  vous  dirois  que  le  père  des  Mu- 
fes  efl  l'auteur  de  cet  ouvrage  &  que  l'appro- 
bation ell  figuée  par  le  Dieu  du  goût.  J'ai 
été  fort  furpris  d'y  trouver  mon  nom,  que  par 
chariré  vous  y  avez  mis.  J'ai  trouvé  quelques 
paraboles  moins  obfcures  que  celles  de  l'évan- 
gile ^    8c  me  fuis  applaudi  de  les  avoir  expli- 


Correspondance,  153 

quées.  Cet  ouvrage  eft  admirable;  je  vous 
exhorte  à  le  continuer.  Si  c'étoit  un  difcours 
académique,  aflujetti  à  la  révifion  de  la  for- 
bonne,  je  ferois  peut-être  d'un  autre  avi^. 
Travaillez  toujours;  envoyez  vos  ouvrages 
en  Angleterre ,  en  Hollande ,  en  Allemagne, 
en  RulTie,  je  vous  réponds  qu'on  les  dévorera. 
Quelque  précaution  qu'on  prenne,  ils  entre- 
ront en  France ,  Se  vos  Welches  auront  honte 
de  ne  pas  approuver  ce  qui  eft  admiré  partout 
ailleurs. 

J'avois    un    très  -  violent    accès    de  goutte 
quand  vos  livres  font  arrivés,  les  pieds  8c  les 
bras  garrottés,  enchaînés  &  perclus;  ces  livres 
m'ont  été  d'une  grande  reffource  ;    en  les  lifant 
j'ai  béni  mille  fois  le  ciel  de  vous  avoir  mis  au 
monde.       Pour  vous  rendre  compte  du  refte 
de  mes  occupations,    vous   faurez  qu'à  peine 
j'eus  recouvré  l'articulation  de  la  main  gauche, 
que  je  m'avifai  de  barbouiller  du  papier,  non 
pour  éclairer,  non  pour  inflruire  le  public  8c 
l'Europe  aux  yeux  ouverts,  mais  pour  m*amu- 
fer.     Ce  ne  font  pas  les  victoires  de  Catherine 
que  j'ai  chantées,  mais,  les  folies  des  confédé- 
rés :  le  badinage  convient  mieux  à  un  conva- 
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lefcent    que   l'auflérité    du   flyle    majeflueux; 
vous  cil  verrez  un  échantillon  :  il  y  a  fix  chants, 
tout  efl  fini;  car  une  maladie  de  cinq  femaines 
iR*a    donné  le  temps  de  rimer  Bc  de  corriger 
tout  à  mon  aife.     Deux  chants  de  lefture  que 
je  vous  prépare,  fuffifent  pour  vous  ennuyer. 
Ah!  que  l'homme   efl  un  animal  incorrigible, 
direz -vous,    en  voyant  encore  de  m^es  vers! 
La  Valachie,  la  Moldavie,  la  l'artarie  fubju- 
guées  doivent  être   chantées  fur  un  aiUre  ton 
que  les  fottifes  d'un  Krafmsl:y,    d'un  Potoky, 
d'un  Oginsky.     Comme  je  crois  polTéder  une 
liberté  mitigée,  je  m'en  fuis  fervi  dans  cette 
occafion.    Se  comme  je  fuis  un  hérétique  ex- 
communié une  fois  pour  toutes,  j'ai  bravé  les 
foudres  du  A^atic  an  ;  bravez -les  de  même,  car 
vous  êtes  dans  le  même  cas.     Souvenez -^  vous 
cju'il  ne  faut  pas  enfouir  fon  talent.     C'efl  de 
quoi  jusqu'ici  perfonne  ne  vous  accufe;  mais 
je    voudrois    que    la    poftérité    ne  perdît    au- 
cune de  vos  penfées  :  car  combien  de  fiècles 
s'écouleront  avant  qu'un  géiiie  s'élève  qui  joig- 
ne à  tant  de  goût  tant  de  connoiffances?    Je 
plaide   une    belle  caufc,   &  je  parie  à  un  hom- 
me fi  éloquent,  que  s'il  jette  un  coup  d'oeil  fur 
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le  fujet,  il  faiiit  tous  les  argumens  que  je  pour- 
rois  lui  préfeuter.  Qu'il  continue  donc  à  éten- 
dre encore  fa  réputation,  à  inftruire,  à  éclai- 
rer, à  confeillcr,  à  peifililer,  à  pincer  félon 
que  la  matière  l'exige,  le  public,  les  cagots,  & 
\e$  mauvais  auteurs;  qu'il  jouilTe  d'une  fanté 
inaltérable,  &  cju' il  n'oublie  point  le  Senon 
folitaire  habitué  à  Sans  -Souci. 

Le  13  Novembre  1771. 


.f  e  conviens  que  je  me  fuis  impofé  l'obligation 
de  vous  inftruire  fur  le  fujet  des  confédérés  que 
j'ai  chantés,  comme  vous  avez  expofé  les  anec- 
dotes de  la  ligue,  afin  de  répandre  tous  les 
éclairciffemens  néceffaires  fur  la  Henriade. 
Vous  faurez  donc  que  mes  confédérés,  m.oins 
braves  que  vos  ligueurs,  mais  aufïï  fanatiques, 
n'ont  pas  voulu  leur  céder  en  forfaits.  L' hor- 
rible attentat,  entrepris  Se  manqué  contre  le 
Roi  de  Pologne,  s'efl  paffé  (à  la  communion 
près)  de  la  manière  c|u  il  efl  détaillé  dans  les 
gazettes.  Il  eft  vrai  que  le  miférabie  qui  a 
voulu  aifaffmer  le  Roi   de  Pologne,  en  avoit 
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prêté  le  ferment  à  Piilawski,  Maréchal  de  con- 
fédération,  devant  le  maître  auttl  de  la  vierge 
à  Czeiiflochow.  Je  vous  envoie  des  papiers 
publics  qui  peut-être  ne  fe  répandent  pas  en 
SuiiTe,  où  vous  trouverez  cette  fcéne  tragique 
détaillée  avec  les  circonftances  exactement  con- 
formes à  ce  que  mon  Miniflre  de  Varfovie  en 
a  marqué  dans  fa  relation  II  eftvrai  que  mon 
poëme  (  fi  vous  voulez  l'appeler  ainfi)  étoit 
achevé  lorsque  cet  attentat  fe  commit;  je  ne  le 
jugeois  pas  propre  à  entrer  dans  un  ouvrage 
où  règne  d'un  bout  à  l'autre  un  ton  de  plaifan- 
terie  8c  de  gaieté;  cependant  je  n*ai  pas  voulu 
non  plus  pafTer  cette  horreur  fous  filence  &,  j'en 
ai  dit  deux  mots  en  paiTant  au  commencement 
du  chant  V,  de  forte  que  cet  ouvrage  badin, 
fait  uniquement  pour  m'amufer,  n'a  pas  été 
défiguré  par  un  morceau  tragique  qui  auroit 
juré  avec  le  refle.  J'ai  pouffé  la  licence  plus 
loin;  car  quoique  la  guerre  dure  encore,  j'ai 
fait  la  paix  d'imagination  pour  finir,  n'étant 
pas  affuré  de  ne  pas  prendre  la  goutte  lorsque 
ces  troubles  s'appaiferont.  Vous  verrez  par  le 
troifième  &  quatrième  chant  que  je  vous  envoie, 
qu'il  n'éto't  pas  polTible  de  mêler  des  faits  gra- 
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ves  avec  tant  de  fottifes.  Le  fublime  fatigue 
a  la  longue,  &  les  polifTonneries  font  rire.  Je 
penfe  bitn  comme  vous  que  plus  on  avance 
(?n  âge,  plus  il  faut  effayer  de  fe  dérider.  Au- 
cun fujet  ne  m'auroit  fourni  une  auffî  abon- 
dante matière  c|ue  les  Polonois  ;  Montesquieu 
auroit  perdu  fon  temps  à  trouver  chez  eux  les 
principes  des  républiques,  ou  des  gouverne- 
mens  fouverains.  L'intérêt,  l'orgueil,  la  baf- 
fe (fe  Se  la  pufillanimité  femblent  être  les  fruits 
du  gouvernement  anarchique.  Au  lieu  de  phi- 
lofophes ,  vous  y  trouvez  des  efprits  abrutis 
par  la  plus  ftupide  fuperRition,  &:  des  hommes 
capables  de  tous  les  crimes  que  des  lâches  peu- 
vent commettre.  Le  corps  de  la  confédération 
n'agit  point  par  fyflème.  Ce  Pulawsky,  dont 
vous  aurez  vu  le  nom  dans  mes  rapfodies,  efl 
proprement  l'auteur  de  la  confpiration  tramée 
contre  le  Roi  de  Pologne.  Les  autres  confédé- 
rés regardent  le  trône  comme  vacant,  quoiqu'il 
foit  rempli  ;  les  uns  y  veulent  placer  le  Land- 
grave de  Heffe,  d'autres  rElt^cT:eur  de  Sixe, 
d'autres  encore  le  Prince  de  Tefchen.  Tous 
ces  partis  différens  ont  autant  de  haine  l' un 
pour  l'autre  que  les  janféniftes,  les  moliniftes 
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Se  les  cHÎviiiiries  entre  eux.  C'eft  pour  cela 
que  je  les  compare  aux  maçons  de  la  tour  de 
Babel.  Le  crime  qu' ils  viennent  de  tenter,  ne 
les  a  pas  décr'édites  chez  leurs  protecteurs, 
parce  qu'en  effet  plufieurs  de  ces  confédérés 
l'ont  ignoré;  mais  qu'ils  ayent  des  protecteurs 
ou  non,  ils  n'en  font  pas  plus  redoutables, 
8c  par  les  mefures  que  votre  fouveraine  vient 
de  prendre,  dans  peu  leur  mauvaife  volonté 
fera   confondue. 

Ilfembie  que  pour  détourner  mes  yeux  des 
puérilités  polonoifes  8c  de  la  fcène  atroce  de 
Varfovie,  ma  fœur,  la  Reine  de  Suède,  ait  pris 
ce  temps  pour  venir  revoir  Ces  parens,  après 
une  abfence  de  vingt -huit  années.     Son  arri- 
vée a  ranimé  toute  la  famille;  je  m'en  fuis  cru 
de  dix  ans  plus  jeune.       Je   fais   mes   efforts 
pour  diffiper  les  regrets  qu'elle  donne  à  la  perle 
d'un   époux  tendrement  aimé,    en  lui   procu- 
rant toutes   les  fortes    d'amufemens  dans   les- 
quels lus  arts  8c  les  fciences   peuvent  avoir  la 
plus  graîide  part.     Nous  avons  beaucoup  parlé 
de  vous.      Ma  fœur  trouvolt  que    vous  man- 
quiez à  Berlin.     Je  lui  ai  répcndu  qu'il  y  avoit 
feize  ans   que  je  m'en  appcrcevois.     Cela  n'a 
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pas  empêché  que  nous  n'ayons  fait  des  vœux 
pour  votre  conferv-ation ,  &  nous  ayons  conclu, 
quoique  nous  ne  vous  pofîedions  pas,  que 
vous  n'en  étiez  pas  moins  néceffaire  à  l'Europe. 
LaiiTez  doncàja  Fortune,  à  l'Amour,  à  Piutus 
leur  bandeau;  car  ce  feroit  une  contradiction, 
que  ceiiii  qui  éclaira  fi  long -temps  l'Europe, 
fût  aveugle  lui-même.  Voilà  peut-être  uii 
mauvais  jeu  de  moti«'.  J'en  fais  amende  hono- 
rable au  Dieu  du  goût  qui  fiége  à  Ferney;  je 
le  prie  de  m'infpirer  5c  d'être  aifuré  qu'en  fait 
de  belles -Itîtres  je  crois  Tes  décifions  plus  in- 
faillibles que  celles  de  Ciiganclli  pour  les  ar- 
ticles de  foi,      Vale,  > 

Le  2  Janvier  177 i. 


}  e  fuis  en  vérité  tout  honteux  des  fottifes  que 
je  vous  envoie;  mais  puisque  vous  êtes  en 
train  d'en  lire,  vous  en  recevrez  de  diverfes 
efpècesj  le  V"'^  chant  de  la  confédération,  un 
difcours  académique  fur  mie  matière  alfez  ufée 
pour  amener  uïi  éloge  de  i'illuflre  auditoire 
qui  fe  trouvoir  à  la  féance   de  l'académie,   & 
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une  épître  en  vers  à  ma  fœur  de  Suède  au 
fujet  des  défagrémens  qu'elle  a  effuyés  dans 
ce  pays -là.  Elle  a  reçu  la  lettre  que  vous  lui 
adreffez;  elle  n*a  pas  voulu  me  coufier  la  ré- 
ponfe,  qui  fans  cela  fe  feroit  trouvée  iuclufe 
dans  ma  lettre. 

Ce  n*efl  pas  feulement  en  Suède  où  l'on 
effuie  des  contretem.ps  ;  la  pauvre  Babet,  veu- 
ve du  défunt  Ifaac,  en  a  bien  éprouvé  en  Pro- 
vence ;  il  faut  que  les  dévots  de  ce  pnys  foient 
de  terribles  gens ,  ils  ont  donné  l'extrême 
onftion  en  faifant  violence  à  ce  bon  panégyrifte 
de  l'Empereur  Julien  ;  on  a  fait  des  difficultés 
de  l'enterrer,  8c  d'autres  encore  pour  un  mo- 
nument qu'on  vouloir  lui  ériger.  La  pauvre 
Babet  a  vu  emporter  par  une  inondation  la 
moitié  de  la  maifon  que  feu  fon  mari  lui  a 
bâtie  ;  elle  a  perdu  des  meubles,  &  confidé- 
rablement  vu  fa  fortune  qui  .n'efi:  que  min- 
ce ;  elle  a  acquis  quantité  de  connoifTances 
pour  complaire  à  fon  mari;  elle  ne  peint  pas 
mal,  8c  elle  efl  refpedtable  pour  avoir  contri- 
bué autant  qu'il  étoit  en  elle,  en  fe  confor- 
mant aux  goûts  de  fon  mari,  à  lui  rendre 
la  vie  agréable      Un  foir,  en  revenant  de  chez 

moi 


moi,  le  Marquis  rentre  chez  fa  femme  &  lui 
demande  :  eh  bien  !  as-tu  fait  cet  enfant?  Quel- 
ques amis  qui  fe  trouvèrent  préfens,  fe  prirent 
à  rire  de  cette  queflion  étrange;  mais  la  Mar-- 
quife  les  mit  à  leur  aife,  en  leur  m.ontrant  le 
tahleau  à^wn  petit  m.orveux  que  fon  mari  l'a- 
voit  chargé  de  faire. 

Je  viens  encore  cVefTuyer  im  violent  accès 
de  goutte;  mais  il  ne  m'a  pas  valu  de  poëme, 
faute  de  matière.  Pour  vous,  ne  vous  éton- 
nez point  que  je  vous  croie  jeune;  vos  ouvra- 
p^es  ne  fe  reffentent  pas  de  la  caducité  de  leur 
raiteur,  &  je  crois  qu'il  ne  dépendroit  que  de 
vous  de  compofer  encore  une  Henriade.  Si 
\^%  infe(^es  de  la  littérature  vous  donnoient  de 
l'opium,  ils  n'auroieni-  pas  tant  tort;  car  met- 
tant Voltaire  de  côté,  ils  en  paroîtrdient  moins 
médiocres,  &:  que  de  beaux  lieux  communs 
on  pourroit  répéter ,  en  faifant  la  lifte  de  tous 
les  grands  hommes  cpai  ont  furvécu  à  eux-mê- 
mes? On  diroit  que  l'épéa  a  ufé  le  fourreau, 
que  le  feu  ardent  de  ce  grand  génie  l'a  con- 
fumé  avant  le  temps,  qu'il  faut  bien  fe  garder 
d'avoir  trop  d'efprit,  parce  qu'  il  s'ufe  trop  vite. 
Que  de  fots  s'applaudiroient  de  ne  pas  fe  trou- 
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ver  dans  ce  cas?  8c  qu^une  multitude  d'am- 
maux  à  deux  pieds  fans  plumes  diroient,  nous 
fommes  bien  heureux  de  n'être  point  des  Vol- 
taires ?  Mais  heureufement  vous  n'  avez  point 
de  médecin  premier  minifire,  qui  vous  donne 
des  drogues  pour  régner  en  votre  place;  je. 
crois  même  que  la  trempe  de  votre  efprit  ré- 
fiileroit  aux  poifons  de  T  ame.  Je  fais  des 
vœux  pour  votre  confervation  ;  s' ils  font  in- 
téreffés,  vous  devez  me  le  pardonner  en  fa- 
veur du  plaifir  que  vos  ouvrages  me  font.    Vale, 

Le  1  Mars    1772. 


i.1  ne  s*efl  point  rencontré  de  poète  aîfez  fou 
pour  envoyer  de  mauvais  vers  àBoileau,  crainte 
d'être  rembarré  par  quelque  épigramme;  per- 
fonne  ne  s'efl  avifé  d'importuner  de  fes  bali- 
vernes ou  Fontenelle,  ou  Boffuet,  ou  Galïen- 
di;  mais  vous,  qui  valez  ces  gens  tous  enfem- 
ble,  vous  ajoutez  l'indulgence  aux  talens  que 
ces  graïuls  hommes  polîédoient;  elle  rend  vos 
vertus  plus  aimables;  auffi  vous  attire -t- elle 
la  correlpondaiîce    de   tous  les  éphémères  du 
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facré  vallon,  parmi  lefquels  j'ai  l'honneur  de 
me  compter.  Vous  donnez  l'exemple  de  la 
tolérance  au  PamafTe  en  protégeant  le  poëme 
de  M  .  .  .  &.  celui  àei  confédérés,  &  ce  qui 
vaut  encore  mieux,  vous  m'envoyez  le  neu- 
vième tome  dQs  queftions  encyclopédiques* 
Je  vous  en  fais  mes  remercimens.  J'ai  lu  cet 
ouvrage  avec  la  plus  grande  farisfa^lion;  il  efl 
fait  pour  ïépandre  les  connoiiïances  parmi  les 
aimables  ignorans,  Se  leur  donner  du  goût 
pour  s'iiiflraire.  J'ai  été  agréablement  fiirpris 
par  l'article  des  beaux  arts  que  vous  m'adref- 
fez;  je  ne  mérite  cette  diAinclion  que  par 
r  attachement  que  j'  ai  pour  eux ,  ainfi  que 
pour  tout  ce  qui  caraâ:ériie  le  génie,  feulô 
fource  de  gloire  pour  l'efprit  humain.  Les  let- 
tres de  Memmius  à  Cicéron  font  des  chef  d'œu-* 
vres,  où  les  queflions  les  plus  difficiles  font  mi- 
fes  à  la  portée  des  gens  du  moside;  c'eft 
l'extrait  de  tout  ce  que  les  anciens  &  les  mo^ 
dernes  ont  penfé  de  mieux  fur  ce  fujeti  Je 
fuis  prêt  à  fîgner  ce  fymbole  de  foi  philofo- 
phique;  tout  homme  fans  prévention,  qui  à 
bien  examiné  cette  matière,  ne  fauroit  penfer 
autrement.  Vous  avez  eu  furtout  l'art  d'avancer" 

L  Q 
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ces  vérités  hardies,  fans  vous  commettre  avec 
les  dévots.  L'article  Vérité  efl  encore  admira- 
ble. Je  ne  finirois  point,  fi  je  voulois  entrer 
dans  le  détail  de  tout  ce  que  contient  ce  vo- 
lume précieux.  Ç'  auroit  été  bien  dommage 
s'il  n'avoit  pas  paru,  Se  fi  la  poRérité  en  avoit 
été  fruilrée. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  la  tragédie  des 
Pélopides,  qui  doit  fe  ranger  parmi  vos  clief- 
d'œuvres  dramatiques  ;  l'intérêt  toujours  renaif- 
fant  de  la  pièce  8c  l'élégance  continue  de  la 
verfification  l'élèvent  de  cent  piques  au  deiliis 
de  celles  de  Crébillon.  Je  m'étonne  qu'on  ne 
la  joue  pas  à  Paris.  Vos  compatriotes,  ou 
plutôt  les  Welches  modernes,  ont  perdu  le 
goût  des  bonnes  chofes  ;  ils  ont  été  raflafiés  de 
chef  -  d'œuvres  de  l'art,  8c  la  friv^oiité  les  porte 
à  préfent  à  protéger  l'opéra  comique,  Vaux- 
hall  (Scies  marionnettes;  ils  ne  méritent  pas  que 
vous  foyez  né  dans  leur  patrie.  Ce  ne  fera 
que  la  poflérité  qui  connoîtra  tout  votre  mé- 
rite; pour  moi,  il  y  a  trente -ftx  ans  que  je 
vous  ai  rendu  juAice;  je  ne  varie  pas  dans  mes 
fentimens ,  je  penfe  à  foixante  ans  de  même 
qu'à  vingt-  quatre  fur  votre  fujct,   Se  je  fais  des 
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vœux  à  cet  être  qui  anime  tout,  pour  qu'il 
daigne  conferver  aufîi  long  -  temps  que  pofRble 
le  vieil  étui  de  votre  belle  ame.  Ce  ne  font 
pas  ô.es  complimens,  mais  des  fentimens  très- 
vrais  5  que  vos  ouvrages  gravent  fans  celTe  plus 
profondément  dans  mon  efprit. 

Le  18  Avril  lyyt. 


Je  vous  remercie  des  félicitations  que  vous  m© 
faites  fur  des  bruits  qui  fe  font  répandus  dans 
le  public  ;  il  faudra  voir  fi  les  événemens  les 
confirmeront  8c  quelle  iffue  auront  les  affaires 
delà  Pologne.  J'ai  vu  des  vers  bien  fupérieurs 
à  ceux  qui  m'ont  amufé  lorsque  j'avois  la  gout- 
te :  ce  font  les  fyftèmes  &  la  cabale.  Ces 
morceaux  font  auffi  frais  &:  d'un  coloris  aufîi 
chaud  que  fi  vous  les  aviez  faits  à  l'âge  de 
vingt  ans;  on  les  a  imprimés  à  Berlin,  &  ils 
vont  fe  répandre  dans  tout  le  nord. 

Nous  avons  eu  cette  année  beaucoup  d'é- 
trangers tant  anglois  que  hollandois,  efpagnols 
&.  italiens  ;  mais  aucun  françois  n'a  mis  le  pied 
chez  nous ,  <Sc  je  fais  poûtivement  que  le  Mar- 

L  3 
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quh  de  Saint  Aulaire  n'eft  point  ici.     S'il  vient, 
il   îtra  bien  reçu,    lurtoiit   s*ii  ne   s' eit    point 
e>].i^tri«^  ponr  quelque  maiivaife  aiiaire  ;   ce  qui 
arrive  quelquefois   aux  jenue^.    gens  de    fa  na- 
tion.     Je  pars  cette  nuit  pour  la  Siléfie.       A 
mon  retour  vous  aurez  une  lettre  plus  étendue, 
accoinpagnée  de  quelques   échantilions   d'une 
porcelaine  que  les  connoifTeurs  approuvent  Se 
qui  fe  fait  à  Bi  riin.        Je    fouhaite  que   votre 
gaieté   &:  votre  bonne  humeur   vovts  couferve 
encore  long -temps    pour   l'honn- ur    du    Par- 
naffe    8c  pour  la  fatisfa£lion  de  tous  ceux   qui 
V0U5  iifent.      Vale. 

Le  14  Août   1772. 


J'ai  reçu  du  patriarche  deFerney  des  vers  char- 
mans,  à  la  fuite  d'un  petit  ouviage  polémique 
qui  défend  les  droits  de  l'iuimanité  contre  la 
tyrannie  des  bourreaux  de  confcience.  Je  m'é- 
tonne de  retrouver  toute  la  fraîcheur  8c  le  co- 
loris de  la  jeunelfe  dans  les  ver^  cjue  j'ai  reçus: 
oui,  je  crois  que  fon  ame  eft  immortelle,  qu'elle 
penfe  fans  le  fecours  de  fon  coips,  êc  qu'elle 
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MOUS  éclairera  encore  après  avoir  quitté  fa  dé- 
pouille mortelle.     C'efl  \\\\  beau  privilège  que 
celui  de  V  immortalité  ;   bien  peu  d'êtres  dans 
cet  univers  en  ont  joui:   je  vous  applaudis  & 
vous  admire.      Pour  ne  pas  refier  tout  à  fait 
€n   arrière,    je  vous   envoie   le   VI  chant  des 
confédérés ,  avec  une  médaille  qu*on  a  frappée 
à  ce  fiijet.       Tout  cela  ne  vaut  pas  une   des 
flrophes  que  vous  m'avez  envoyées  ;  mais  cha- 
que chamip  ne  produit  pas  des  rofes,  <Sc  on  ne 
peut  donner  que  ce  qu'on  a.     Vous  voyez  que 
ce  fixième  chant  m'a  occupé  plus  que  les  af- 
faires,   &  qu'on  me   fait   trop    d'honneur  en 
Suiffe  de  me  croire  plus  abforbé  dans  la  poli- 
tique que  je  ne  îe  fuis.     J'aurois  voulu  joindre 
quekjues  échantillons  de  porcelaine  à  cette  let- 
tre.    Les  ouvriers  n'ont  pas  encore  pu  les  four- 
nil^ ;    mais  ils  hdvront  dans  peu,  au  risqu  ,^  de& 
aventures  qui  les  attendent  en  voyage.     Per- 
fonne    du  nom    de  Saint  Aulane  n'  efl  arrivé 
jusqu'ici;  peut-être  que  celui  qui  vous  a  écrit 
a  changé  de  fentiment. 

Voilà  enfin  la  paix  près  de  fe  conclure  en 
©rient  &:  la  pacification  de  la  Pologne  qui  s'ap- 
prête.     Ce  beau  dénouement  eft  uniquement 
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du  à  la  modération  de  l'Impératrice  de  Riiflie, 
qai   a   fu  elle-même  mettre   des  bornes  à  ï<^s 
conquêtes,    en  impofdr  à  fes   ennemis  fecrets,  ' 
&  rétablir  l'ordre  &:  la  tranquillité  où  jusqu'à. 
préfent  ne  régnoit  que  trouble   &    confufion. 
Ce  fera  à  votre  Mufe  à  la  célébrer  dignement, 
/u^^''/^"^^' J^    ^^' "^^  ^^^^   ^1^^   balbutier    en  ébauchant  fon 
^-v^.  '^uLt^Apnii  éloge,   &:  ce  que  j'en  ai  dit,  n'acq'iiert  de  prix 
que  pour  avoir  été  di£lé  par  le  fentiment. 

Vivez  encore,  vivez  long  -  temps.  Quand 
on  efl  fur  de  l'immortalité  en  ce  monde-  ci,  il 
ne  faut  pas  fe  hâter  à'en  jouir  dans  l'autre. 
Du  moins  ayez  la  complaifance  pour  moi, 
pauvre  mortel,  qui  n'ai  rien  d'immortttl,  de 
prolonger  votre  féjour  fur  ce  globe  pour  que 
j'en  jouifTe;  car  je  crains  fort  de  ne  me  pas 
trouver  dans  cet  autre  monde.      Vale. 

j:  Le  16  Septembre  177 -2, 


V  ous  faurez  que  ne  me  faifant  jamais  peindre, 
ni  mes  portraits  ni  mes  médailles  ne  me  ref- 
femblent.  Je  fuis  vieux,  caiTé,  goutteux,  fu- 
ranné,  mais  toujours  gai  k  de  bonne  humeur;^ 
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raiUeuïs  les  médailles  atteftent  plutôt  les  épo- 
ques qu'elles  ne  font  fidelles  ou  reffemblantes. 
J'ai  non  feulement  acquis  un  abbé,  mais  deux 
év^éques,    Se  une  armée  de  capucins,  dont  je 
fais  un  cas  infini  depuis    que    vous   êtes    leur 
piOteAeur.     Je  trouve,  il  ell  vrai,  le  poëte  de 
Li    confédération    impertinent    d' avoir    ofé    fe 
jouer  de  quelques  François  paffés  en  Pologne; 
il   dit   pour  fon  excufe   qu'il  fait  refpefter  ce 
qui  eit  refpeflable,    mais  qu'il  croit  qu'il  lui 
Lit  permis  de  badiner  de   ces  excrémens    des 
nations ,    des  François  réformés  par  la  paix,  8c 
qui  faute  .de  mieux  alloient  faire  le  métier  de 
;3rigands   en  Pologne  dans  l'aiTociation  confé- 
dérale.      Je   crois  qu'il  y  a   des   François  qui 
gardent  le  nlence  8c  cjui  ont  un  grand   crédit 
au  féraii,  mais  mes  nouvelles  de  Conftantino- 
ple  m' apprennent  que  le  congrès   de  paix  fe 
renoue  Se  reprend  avec  plus  de  vivacité  que  le 
précédent;     ce   qui  me  fait  craindre  que  mon 
coquin    de   poëte,    qui  fait   le  voyant,    n'ait 
raifon. 

J'ai  lu  les  beaux  vers  que  vous  avez  fnits 
pour  le  Roi  de  Suède;  ils  ont  toute  la  traî- 
cheur  de  vos  ouvrages   qui  paruïent  au  com- 
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mencement  de  ce  fiècle.  Scmpcr  idein^  c*efl: 
votre  devife  ;  il  n'eft  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  l'arborer.  Comment  pourrois -je  vous  ra- 
jemiir,  vous  qui  êtes  immortel?  Apollon  vous 
a  cédé  le  fceptre  du  Parnafle  ;  il  a  abdiqué  en 
votre  fiveur.  Vos  vers  Te  relleiitent  de  votre 
priritemps ,  &  votre  raifon  de  votre  automne. 
Heureux  qui  peut  ainfi  réunir  l'imagination  &: 
la  raifon!  Cela  eil  bien  fupérieur  à  l'acciuifition 
de  quelques  province*,  dont  on  n'apperçoit 
pas  l'cxiflence  fur  le  globe  génér  J ,  %i  qui  des 
fphéres  célefies  paroîtroient  à  peine  compara- 
bles à  un  grain  de  Aible.  Voilà  les  mifères 
dont  nous  autres  politiques  nous  nrnis  occu- 
pons fi  fort.  J'en  ai  honte.  Ce  qui  doit  m'ex- 
cufer,  c'eft  que  lorsqu'on  entre  dans  un  corps, 
il  faut  en  prendre  l'efprit.  J'ai  connu  un  jé- 
fuite  qui  m*aîTuroit  gravement  qu'il  s'expoferoit 
au  plus  cruel  martyre,  ne  pût -il  convenir 
cpi'un  fmge;  je  n'en  ferois  pas  autant,  mais 
quand  on  peut  réunir  &  joindre  des  domaines 
entrecoupés  pour  faire  un  tout  de  fes  poflef- 
fions,  je  ne  connois  guère  de  mortel  qui  n'y 
travaillât  avec  plaifir.  Notez  toutefois  que 
cette  affaire-  ci  s'ell  paflee  fanseffufion  de  (Img, 
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8c  que  les  encyclopédiûes  ne  pourront  point 
déclamer  contre  les  brigands  mercenaires  Se 
employer  tant  d'autres  belles  phrafes  dont  l'é- 
loquence ne  m'a  jamais  touché.  Un  peu  d'en- 
cre à  l'aide  d'une  plume  a  tout  fait,  8c  l'Eu- 
rope fera  pacifiée  au  moins  après  ces  derniers 
troubles.  Quant  à  l'avenir,  je  ne  réponds  de 
lien.  En  parcourant  l'hiftoire  je  vois  qu'il  ne 
fi'éconle  guère  dix  ans  fans  quelque  guerre. 
Cette  fièvre  intermittente  peut  être  fuspendue, 
mais  jamais  guérie:  il  faut  en  chercher  la  rai- 
fon  dans  l'inquiétude  naturelle  des  hommes; 
fi  ce  n'eft  l'un  qui  excite  des  troubles,  c'eft 
l'autre,  8c  une  étincelle  caufe  fouvent  un  em- 
brafement  général. 

Voilà  bien  du  raifonnement.  Je  vous  don- 
ne de  la  marchaiidife  de  mon  pays.  Vous 
autres  François,  vous  polfédez  l'imagination, 
les  Anglois ,  à  ce  que  l'on  prétend,  la  profon- 
deur, 8c  nous  autres,  la  lenteur  avec  ce  bon 
fens  qui  court  les  rues.  Que  votre  imagina- 
tion reçoive  ce  bavardage  avec  indulgence  8c 
qu'elle  permette  à  ma  pefante  raifon  d' ad- 
mirer le  phénix  de  la  France,  le  feigneur  de 
Ferney,   8c  de  faire  des  vœux  pour  ce  même 
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Voltaire  que  j'ai  pcffédé  autrefois,  &  que  je  re- 
grette tous  les  jours,  parce  que  fa  perte  eit 
irréparable. 

Le   1   Novembre  1772. 


Xl.yant  reçu  votre  lettre,  j'ai  fait  venir  inceilam- 
nient  le  directeur  de  la  fabrique  de  porcelaine, 
Se  lui  ai  demandé  ce  que  fignifioit  cet  Am- 
phion,  cette  lyre  &  ce  laurier  dont  il  avoit 
orné  une  certaine  jatte  envoyée  à  Ferney?  Il 
m'a  répondu  que  fes  artiftes  n'en  avoient  pu 
faire  moins  pour  rendre  cette  jatte  digne  de 
celui  pour  lequel  elle  étoit  defdnée,  qu  il  n'é- 
toit  pas  affez  ignorant  pour  ne  pas  être  iiifiruit 
de  la  couronne  de  lauriers  deftinée  au  Taife 
pour  le  couronner  au  capitole,  que  la  lyre  étoit 
faite  à  l'imitation  de  celle  fur  laquelle  la  Hen- 
riade  avoit  été  chantée;  que  fi  Ampliion  avoit 
par  ^es  fons  harmonieux  élevé  les  murs  de  Thè- 
bes,  il  connoiffoit  quelque  vivant  qui  en  avoit 
fait  davantage  en  opérant  en  Europe  une  ré- 
volution fubite  dans  la  façon  de  penfer;  que  la 
mer  fur  laquelle  nageoit  Ampliion  étoit  ailégo- 
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rique,  8c  fignifioit  le  temps,  duquel  Amphion 
triomphe  ;  que  le  dauphin  étoit  l'emblème  des 
amateurs  des  lettres,  qui  foutiennent  les  grands 
hommes  durant  les  tempêtes ,  8c  que  c'  étoit 
tant  pis  pour  les  dauphins,  s'ils  n'aimoient  pas 
les  grands  hommes.  Je  vous  rends  compte  de 
ce  procès  verbal,  tel  qu'il  a  été  drellé  en  pré- 
fence  de  deux  témoins,  gens  graves,  Se  oui 
l'attefteront  par  ferment,  fi  cela  eft  nécelïaire. 
Ces  gens  ont  travaillé  au  grand  deiïert  avec  fi- 
gu.res  que  j'ai  envoyé  à  l' Impératrice  de  RulTie, 
ce  qui  les  a  mis  dans  le  goût  des  allégories  ;  ils 
avouent  que  la  porcelaine  ed  trop  fragile,  8c 
qu'  il  faudroit  employer  le  marbre  &  le  bronze 
pour  transmettre  aux  âges  futurs  l' eftime  de 
notre  fiècle  pour  ceux  qui  1'  honorent. 

Nous  attendons  dans  peu  la  nouvelle  de  la 
conckifion  de  la  paix  avec  les  Turcs.  S'ils 
n'ont  pas  cette  fois  été  expulfés  de  l'Europe, 
il  faut  l'attribuer  aux  conjonctures;  mais  ils 
ne  tiennent  plus  qu'à  un  filet,  Se  la  première 
guerre  qu'ils  entreprendront,  achèvera  proba- 
blement leur  ruine  entière.  Cependant  ils 
n'ont  point  de  philofophes;  car  vous  vous  fou- 
viendrcz  des  propos  qu'on  tint  à  Verfailles  en 
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apprenant  que  la  bataille  de  Minden  étoit  per- 
due ;  je  n'en  dis  pas  davantage. 

J'ai  lu  le  poëme  d'Helvétius  fur  le  bonheur, 
^  je  crois  qu'il  Tauroit  retouché  avant  de  le 
donner  au  public  ;  il  y  a  des  liaifons  qui  man- 
quent Se  quelques  vers  qui  m'ont  femblé  trop 
approcher  de  la  profe.  Je  ne  fuis  pas  juge 
compétent;  je  ne  fais  que  hafarder  mon  fenti- 
ment,  en  comparant  ce  que  je  lis  de  nouveau 
avec  les  ouvrages  de  Racine  8c  ceux  d'un  cer- 
tain grand  homme  qui  illuftre  la  Suifïe  par  fa 
préfence.  On  peut  être  grand  métaphyficien 
8c  grand  politique  comme  l'étoit  le  Cardinal  de 
Richelieu,  fans  être  grand  poëte.  •  La  nature  a 
diflribué  différemment  fes  dons,  &.  il  n'y  a 
qu'  à  Ferney  où  l'on  voit  l'exemple  qu'elle  les  a 
réunis  en  la  même  perfonne.  JouilTez  long- 
temps des  biens  que  la  nature  prodigue  envers 
vous  a  daigné  vous  donner,  8c  continuez  d'oc- 
cuper le  trône  du  Parnaffe,  qui  fans  vous  de- 
meurera peut-être  éternellement  vacant.  Ce 
font  les  vœux  que  fait  pour  le  patriarche  de 
Ferney  le  philofophe  de  Sans -Souci. 

îçC  1  Déceîabie  i  7}  ^» 
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J^'«iï  1^  fiî^  des  beaux  jours  dont  vous  fîtes 

rhiiloire. 
Si  brilians  pour  les  arts,  où  tout  tendoit  au 

grand, 
Des  François  un  feul  homme  a  foutenu  la 

gloire  : 
Il  fut  embraffer  tout;  fon  génie  agiiïant 
A  la  fois  remplaça  Boffuet  &:  Racine, 
Et  maniant  la  lyre  ainfi  que  le  compas. 
Il  transmit  les  accords  de  la  Mufe  latine 
Qui  du  fils  de  Vénus  célébra  les  combats  ; 
De  l'immortel  Newton  il  faifit  le  génie. 
Fit  connoître  aux  François  ce  qu'eft  l'attra- 

ftion  'y 
Il  terralTa  Terreur  &  la  religion. 
Ce  grand  homme  lui  feul  vaut  une  acadé- 
mie. 

Vous  devez  le  connoître  mieux  que  per- 
fonne.  Pour  notre  poudre  à  canon,  je  crois 
qu'elle  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien,  ainli 
que  l'imprimerie,  qui  ne  vaut  que  par  les  bons 
ouvrages  qu'elle  répand   dans  le  public;    par 
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malheur  ils  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
rares.  Nous  avons  dans  notre  voifniage  une 
cherté  de  bled  exceîFive  ;  j'ai  cru  que  les  Suif- 
fes  n'en  manquoient  pas,  encore  moins  les 
François,  dont  les  ouvrages  éclairent  nos  ré- 
gions ignorantes  fur  les  premiers  befoins  de  la 
nature. 

Je  ne  connois  point  de  traités  fignés  à  Pots- 
dam  ou  Berlin;  je  fais  qu'il  s'en  efl;  fait  à  Pé- 
tersbourg  ;  ainfi  le  public  trompé  par  les  ga- 
zetiers  fait  fouvent  honneur  des  chofes  aux 
perfonnes  qui  y  ont  eu  le  moins  de  part.  J'ai 
entendu  dire  de  même  que  l'Impératrice  de 
'  Ruffie  avoit  été  mécontente  de  la  manière  dont 
le  Comte  Orlow  avoit  conduit  fa  négociation 
de  Focziani.  Il  peut  y  avoir  eu  quelque  re- 
froidiffement,  mais  je  n'ai  point  appris  que  la 
diso-race  fût  entière.  On  ment  d'une  maifon 
à  l'autre  ;  à  plus  forte  raifon  de  faux  bruits  peu- 
vent-ils fe  répandre  &:  s'accroître,  quand  ils  fe 
promènent  de  bouche  en  bouche  depuis  Péters- 
bourg  jusqu'à  Ferney.  Vous  favez  mieux  que 
perfonne  que  ks  menfonges  font  plus  de  che- 
min Cj[ue  les  vérités.  En  attendant  le  grand 
Turc  devient  plus  docile;  les  conférences  ont 

été 
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été  entamées  de  nouveau,  ce  qui  me  fait  croire 
que  la  paix  fe  fera.  Si  le  contraire  arrive,  il 
eu  probable  que  Monfieur  Muflapha  ne  féjour- 
nera  plus  long -temps  en  FAirope:  tout  cela 
dépend  d'un  nombre  de  caufes  fécondes  obfcu* 
res  Se  impénétrables,  des  infmuations  guerriè- 
res de  certaines  cours,  du  corps  des  ulémas^  du 
caprice  du  grand  Vifir»  de  la  morgue  du  négo- 
ciateur; Se  voilà  comme  le  monde  va;  il  ne 
fe  gouverne  que  par  compère  Se  par  commère; 
quelquefois  quand  on  a  aflez  de  données,  on 
devine  l'avenir  ;  fouvent  on  .s'y  trompe.  Mais 
en  quoi  je  ne  m'abuferai  pas,  c'eft  en  vous 
pronofliquant  les  fuffrages  de  la  poîlérité  la 
plus  reculée  ;  il  n'y  a  rien  de  fortuit  dans  cette 
prophétie;  elle  fe  fonde  fur  vos  ouvrages  égaux 
8c  quelques  uns  fupérieurs  à  ceux  des  auteurs 
anciens  qui  jouiffent  encore  de  toute  leur  gloi- 
re. Vous  avez  le  brevet  d'immortalité  en  po-= 
che;  avec  cela  il  eft  doux  de  jouir,  8c  de  fe 
foutenir  dans  la  m.éme  force  malgré  les  injures 
du  temps  8c  la  caducité  de  l'âge.  Faites  -  moi 
donc  le  plaifir  de  vivre  tant  que  je  ferai  dans 
le  monde;  je  fens  que  j'ai  befoin  de  vous;  Sc 
ne  pouvant  vous  entretenir,  il  eft  encore  bien 

i><iuv.pQpuaeFr,II.    T.  IX,  M 
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agréable  de  vous  lire.     Le  pliilofophe  de  Sans- 
Souci  vous  faiue. 

Le  Q  Décembre  1772. 


J 


e  me  fouviens  que  lorsque  Milton  dans  fe» 
voyages  en  Italie  vit  repréfenter  une  affez  mau- 
vaife  pièce,  c|ui  avoit  pour  titre  Adam  8c  Eve, 
cela  réveilla  fon  imagination  Se  lui  donna  l'idée 
de  fon  poëme  du  paradis  perdu;  ainfi  ce  que 

^tûYùnQ  j*aurai  fait  de  mieux  par  mon  perfifïlage   des 

confédérés,  c'efl  d'avoir  dorme  lieu  à  la  bonne 
tragédie  que  vous  allez  faire  repréfenter  à  Pa- 
ris. Vous  me  faites  un  plaifn*  infini  de  me 
l'envoyer;  je  fuis  très -fur  qu*elle  ne  mi'ennuie- 
ra  pas.  Cliez  vous  le  temps  a  perdu  [es  ailes. 
Voltaire  à  foixanîe  8c  dix  ans  eR  aufli  vert  qu'à 
trente.     Le  beau  fecret  de  refier  jeune,  vous  le 

rL^ijloL  poffédez  feul.      Charles  Ouint  radotoit  à  cin- 

quante ans,  beaucoup  de  grands  princes  n'ont 
fait  que  radoter  toute  leur  vie;  le  fameux 
'  Clarcke,    le  célèbre  Swift   étoient    tombés    en 

enfance,  le  TaiTe,  qui  pis  ell,  devint  fou,  Vir- 
gile n'atteignit  pas  vos  années,  ni  Horace  non 
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plus:  pour  Homère,  il  ne  nous  efl  pas  afTez 
connu  pour  que  nous  puifTions  décider  li  fon 
efprit  fe  foutint  jusqu'à  la  fin  ;  mais  il  efl  cer- 
tain que  ni  le  vieux  Fontenelle,  ni  l'éternel  Saint 
Aulaire,  ne  faifoient  aufli  bien  des  vers,  ni  n'a- 
voient  l'imagination  aufïï  brillante  que  le  pa- 
triarche de  Ferney;  aufTi  enterrera- 1- on  le 
ParnafTe  françois  avec  vous. 

Si  vous  étiez  jeune,  jeprendrois  de  Grimm, 
de  la  Harpe  &:  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
Paris  pour  m'envoyer  vos  ouvrages;  mais  tout 
ce  que  Thiriot  m'a  marqué  dans  ïts  feuilles  ne 
valoit  pas  la  peine  d'être  lu,  à  l'exception  delà 
belle  traduclion  des  Géorgiques.  Voulez-vous 
que  j'entretienne  un  correfpondant  en  France 
pour  apprendre  qu'  il  paroît  un  art  de  la  rafe- 
rie  dédié  à  Louis  XV,  des  eiTais  de  ta^lique 
par  de  jeunes  militaires  qui  ne  favent  pas  épe- 
1er  Végéce,  des  ouvrages  fur  l'agriculture  dont 
les  auteurs  n'ont  jam.ais  vu  de  charrues,  des 
dictionnaires  commue  s'il  en  pleuvoit,  enfin 
un  tas  de  mauvaifes  compilations,  d'annales  5c 
d'abrégés  ^  où  il  femble  qu'on  ne  penfe  qu'au 
débit  du  papier  &:  de  l'encre ,  &.  dont  le  refte 
au  ^demeurant  ne  vaut  rien?  Voilà  ce  qui  me 
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fait  renoncer  à  ces  feuilles.  Le  plus  grand  art 
de  l'écrivain  ne  peut  vaincre  la  ftériiité  de  la 
matière;  en  un  mot  quand  vous  aurez  desFon- 
,tenelles,  des  Montesquieux,  des  Greffets,  fur- 
tout  des  Voltaires,  je  renouerai  cette  corre- 
fpondance;  mais  jusques-là  je  la  fufpendrai. 
Je  ne  connois  point  ce  Morivai  dont  vous  me 
parlez;  je  m'informerai  pour  avoir  de  fes  nou- 
velles; toutefois,  quoi  qu'il  arrive,  étant  à 
mon  fervîce  il  n'aura  pas  le  trifle  plaifir  de  fe 
venger  de  fa  patrie;  tant  de  fiel  n'entre  point 
dans  l'ame  des  ])hilofophes. 

Je  liiis  occupé  ici  à  célébrer  les  noces  du 
Landgrave  dt  Helfe  avec  ma  nièce.  Je  jou^^rai 
un  trifte  rôle  à  ces  noces,  celui  dé  témoin,  Sc 
voilà  tout. 

En  attendant  tout  s'achemine  à  la  paix; 
elle  fera  conclue  dans  peu:  alors  il  refiera  à 
pacifier  la  Pologne,  à  quoi  l'Impératrice  de 
RufTie ,  qui  ell  heureufe  en  toutes  fes  entrepri- 
fes,  réuiïira  immanquablement.  Je  me  trouve 
à  préfent  contre  ma  coutume  dans  le  tourbil- 
lon du  grand  monde  ;  ce  qui  m'empêche  pour 
cette  fois,  mon  cher  Voltaire ,  de  vous  en  dire 
davantage.      Dès  que  je  ferai  rendu  à  moi  r-  me- 
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me,  je  pourrai  m'entretenir  plus  librement  a^^ec 
le  patriarche  de  Ferney,  auquel  je  ibuhaite 
fanté  (Se  longue  vie,  car  il  a  tout  le  refle.     Valc, 

Le    jo  janvier   1773. 


v3olon  avoit  raifon;  on  ne  peut  juger  du  mé- 
rite d'un  homme  qu'après  fa  mort.  Au  lieu 
de  m/ envoyer  fouvent  un  fatras  non-lifibls 
d'extraits  de  mauvais  livres,  Thiriot  auroit  dû 
mg  régaler  de  vers  devant  lesquels  les  meilleurs 
qu'il  m' arrive  de  faire ,  bailfent  le  pavillon. 
Apparemment  qu'il  méprifoit  la  gloire  de  dé- 
daigner d'  en  jouir.  Cette  philofophie  afcéti- 
que  furpaffe,  je  l'avoue,  m^es  forces.  Il  eft 
très -vrai  qu'en  examinant  ce  que  c'efl  que  la 
gloire,  elle  fe  réduit  à  peu  de  chofe.  Etre 
jugé  par  des  ingrats  8c  eflimé  par  des  imbécil- 
les ,  entendre  prononcer  fon  nom  par  une  po- 
pulace qui  approuve,  rejette,  aime  ou  hait 
fans  raifon,  ce  n'eft  pas  de  quoi  s'enorgueillir. 
Cependant  que  deviendroient  les  a6lions  ver- 
tueufes  &  louables ,  fi  nous  ne  chériflions  pas 
la  gloire?    Les  Dieux  font  pour  Céfar,   mais 
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Caton  fuit  Pompée:  ce  font  les  fiifFrages  de 
Caton  que  les  honnêtes  gens  défirent  de  méri- 
ter; tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  leur  pa- 
trie ,  ont  été  encouragés  dans  leurs  travaux 
par  le  préjugé  de  la  réputation;  mais  il  eft  ef- 
fentiel  pour  le  bien  de  l'humanité  qu'on  ait 
une  idée  nette  Se  déterminée  de  ce  qui  elt 
louable.  On  peut  donner  dans  des  travers 
étranges  en  s'y  trompant.  Faites  du  bien  aux 
hommes,  &  vous  en  ferez  béni.  Voilà  la  vraie 
gloire.  Sms  doute  que  tout  ce  qu'on  dira  de 
nous  après  notre  mort,  pourra  nous  être  aufîi 
indifférent  que  ce  qui  s'eft  dit  à  la  conftruflion 
de  la  tour  de  Babel;  cela  n'empêche  pas  qu'ac- 
coutum.és  à  exifter,  nous  ne  foyons  fenfibles 
aux  jugemens  de  la  poftérité:  les  rois  doivent 
l'étr  :  plus  que  les  particuhers ,  puisque  c'eft  le 
feul  tribunal  qu'ils  ayent  à  redouter.  Pour 
peu  qu'on  foit  né  fenfible,  on  prétend  à  l'e- 
ftime  de  fes  compatriotes,  on  veut  briller  par 
quelque  choL ,  on  ne  veut  pas  être  confondu 
dans  la  foule  qui  végète.  Cet  inflind  efl  une 
fuite  d..  s  iagrédiens  dont  la  natJire  s'eft  fervie 
pour  nous  pétrir:  j'en  ai  ma  part;  cependant 
je  vous  affure  qu'il  ne  m'efl  jamais  venu  dans 
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refprit  de  me  comparer  avec  mes  confrères,  ni 
avec  Muftapha,  ni  avec  aucun  autre;  ce  feroit 
une  vanité  puérile  &:  bourgeoife^  je  ne  m*em* 
barrafîe  que  de  mes  affaires.  Souvent  pour 
m'humilier  je  me  mets  en  parallèle  avec  le  To- 
calon,  avec  l'archétype  des  floïciens,  5cjecon- 
feffe  alors  avec  Memnon,  que  des  êtres  fra- 
giles comme  nous  ne  font  pas  formés  pour 
atteindre  à  la  perfeftion.  Si  l'on  vouloit  re- 
cueillir tous  les  préjugés  qui  gouvernent  le 
monde,  ce  catalogue  rempliroit  un  gros  in- 
folio. Contentons -nous  de  combattre  ceux 
qui  nuifent  à  la  fociété,  k,  ne  détruifons  pas 
les  erreurs  utiles  autant  qu'agréables.  Cepen- 
dant quelque  goût  que  je  confefTe  d'avoir  pour 
la  gloire ,  ne  penfez  pas  que  je  me  flatte  que 
les  princes  auront  le  plus  de  part  à  la  réputa- 
tion. Je  crois  au  contraire  que  les  grands  au- 
teurs qui  favent  joindre  l'utile  à  l'agréable,  in- 
flruire  en  amufant,  jouiront  de  la  gloire  la 
plus  durable  ;  parce  que  la  vie  des  bons  prin- 
ces fe  palfe  toute  en  aftion ,  <Sc  la  viciiFitude  & 
la  foule  des  événemens  qui  fuivent  ceux-là 
effacent  les  précédens  ;  au  lieu  que  les  grands 
auteurs  font  non  feulement  les  bienfaiteurs  de 
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leurs  contemporains,  mais  de  tons  ks  fiècîes. 
Le  nom  d'Ariilote  retentit  plus  dans  les  éco- 
les que  celui  d'Alexandre;  on  lit  Se  relit  plus 
fouvent  Cicéron  que  les  commentaires  de  Cé- 
far.  Les  bons  auteurs  du  dernier  fiècle  ont 
ïendu  le  règne  de  Louis  XiV  plus  fameux 
que  les  victoires  du  conquérant.  Les  noms 
deFra-Paolo,  du  Cardinal  Bembe,  du  Taiïe, 
de  l'ArioTte,  l'emportent  fur  ceux  de  Charles 
Quint  Se  de  Léon  X,  tout  vice-  Dieu  que  ce 
dernier  prétendoit  être.  On  parle  cent  fois  de 
Virgile,  d'Horace,  d'Ovide  pour  une  fois  qu'on 
parle  d'Augiifte,  &  encore  n'eft- ce  cpie  rare- 
ment en  fon  honneur.  S'agit -il  de  l'Angle- 
terre ?  On  efl  bien  phis  curieux  des  anecdotes 
qui  regardent  les  Ne^vton,  les  Locke,  les  Shaf- 
tesbury,  les  Milton,  les  Bolingbrocke ,  que  de 
la  cour  molle  8c  voluptueufe  de  Charles  II,  de 
la  lâche  fuperflidon  de  Jaques  II,  8c  de  toutes 
les  miférables  intrigues  qui  agitèrent  le  règne 
de  la  Reine  Anne.  De  forte  que  vous  autres 
précepteurs  du  genre  humain,  fi  vous  afpii'ez 
à  la  gloire,  votre  attente  efl  remplie;  au  Heu 
que  fouvent  nos  efpérances  font  trompées,  par- 
ce que  nous  ne  travaillons  cjue  pour  nos  con^r 
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temporains  8c  que  vous  travaillez  pour  tous  les 
fiécles.  On  ne  vit  plus  avec  nous  quand  un 
peu  de  terre  a  couvert  nos  cendres  ;  au  lieu 
que  l'on  converfe  avec  tous  les  beaux  efprits 
de  l'antiquité ,  qui  nous  parlent  par  leurs  li- 
vres. Nonobflant  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  expofer,  je  n'en  travaillerai  pas  moins  pour 
la  gloire,  dufTé-je  mourir  à  la  peine,,  parce 
qu'on  ell  incorrigible  à  foixante  &:  un  an ,  & 
parce  qu'il  eft  prouvé  que  celui  qui  ne  défire 
pas  l'eftime  de  fes  contemporains,  en  efl  in- 
digne. Voilà  l'aveu  fmcère  de  ce  que  je  fuis, 
8c  de  ce  que  la  nature  a  voulu  que  je  fulTe. 
Si  le  patriarche  de  Ferney,  qui  penfe  comme 
moi,  juge  mon  cas  un  péché  mortel,  je  lui  de- 
mande l'abfolution.  J'attendrai  humblement 
fa  fentence,  8c  même  s'il  me  condamne,  je  ne 
l'en  aimerai  pas  moins.  Puiife- t- il  vivre  la 
millième  partie  de  ce  que  durera  fa  réputation  ! 
il  paffera  Tage  des  patriarches.  Oeû  ce  que 
lui  fouhaite  le  philofophe  de  Sans -Souci. 

Le  26  Jaaviex  1773* 
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J'ai  reçu  votre  lettre,  &  vos  vers  charmans, 
qui  démentent  fans  doute  votre  âge.  Non, 
je  ne  vous  en  croirai  point  fur  votre  parole: 
ou  vous  êtes  encore  jeune,  ou  vous  avez  cou- 
pé au  temps  fes  ailes.  Il  faut  être  bien  témé- 
raire pour  vous  répondre  en  vers  ;  mais  vous 
favez  que  les  gens  de  mon  efpèce  fe  per- 
mettent fouvent  ce  qu'on  défapprouveroit  en 
d'autres.  Un  certain  Cotys,  Roi  d'un  pays 
très -barbare,  entretint  une  correfpondance 
en  vers  avec  Ovide  lorsque  celui  -  ci  étoit  exilé 
dans  le  Pont;  il  doit  donc  être  permis  au- 
jourdhui  à  quelque  fouverain  d'un  pays  moins 
barbare,  d'écrire  à  l'Apollon  de  Ferney  en  lan- 
gage Welche,  en  dépit  de  l'abbé  d'Olivet  &: 
des  purifies  de  fon  académie. 

Vous  aurez  peut  -  être  encore  le  plaifir  de 
voir  les  mufulmans  chalTés  de  l'Europe.  La 
paix  vient  de  manquer  pour  la  féconde  fois; 
de  nouvelles  combinaifons  donnent  lieu  à  de 
nouvelles  conjonftures.  Vos  Welches  font 
/  *  ^^ciUà  bien  tracafTiers.  Pour  moi ,  difciple  des  en- 
cyclopédiftes ,  je  prêche  la  paix  univerfelle  en 
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bon  apôtre  de  fevi  l'abbé  de  Saint  Pierre,  & 
peut-être  ne  réunirai -je  pas  mieux  que  lui. 
Je  vois  qu'il  eft  plus  facile  aux  hommes  de 
faire  le  mal  que  le  bien,  8c  que  V enchaînement /^/^^^^-^'''^^^^ 
fatal  des  caufes  nous  entraîne  malgré  nous,  & 
fe  joue  de  nos  projets  comme  un  vent  impé- 
tueux d'un  fable  mouvant;  cela  n'empêche 
pas  que  le  train  ordinaire  des  chofes  ne  con- 
tinue. Nous  arrangeons  le  chaos  de  l'anarchie 
chez  nous,  Se  nos  évêques  confervent  vingt - 
quatre  mille  écus  de  rentes ,  les  abbés  fept 
mille  ;  les  apôtres  n'en  avoient  point  autant. 
On  s'arrange  avec  eux  fur  un  tel  pied,  qu'on 
les  débarraHe  des  foins  mondains,  pour  qu'ils 
s'attachent  fans  diftraftion  à  gagner  la  Jérufa- 
lem   célelte,  qui  efl  leur  vréitable  patrie. 

Je  vous  fuis  obligé  de  la  part  que  vous 
prenez  à  l' établiffement  de  ma  nièce  ;  elle  a 
une  figure  fort  intéreffante,  jointe  à  une  con- 
duite qui  me  fait  efpérer  qu'elle  fera  heureufe, 
autant  qu'  il  efl  donné  à  notre  efpéce  de  l'être. 
Je  m'informerai  de  ce  compagnon  du  mal- 
heureux la  Barre  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connoître,  Se  s'il  a  de  la  conduite,  il  fera 
facile    de   le    placer  5     votre    recommandation 
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ne  lui  fera  pas  inutile.  Les  nouvelles  qu'on 
vous  donne  de  Paris  difTèrent  prodigieufement 
de  celles  que  je  reçois  de  Pétersbourg.  On 
vous  écrit  ce  que  l'on  fouhaite,  mais  non  pas 
ce  qui  exilée;  enfin  ce  qu'on  fe  promet  du 
fruit  de  fes  iracailtries,  ce  qui  peut-être  étoit 
poiîible  autrefois,  mais  à  quoi  l'on  ne  doit 
s'attendre  aucunement  en  RuiTie  de  la  fageffe 
du  gouvernement  prcfent. 
^^  Hé   bien,   je  vous   ai  rogné    quelques  an- 

Y^&^t^t  nées,  &  je  ne  m'en  dédis  pas;  vos  ouvrages 
ont  trop  de  fraîcheur  pour  être  d'un  vieil- 
lard. Souvenez- vous  delà  maxime  de  l'Em- 
pereur Augufle,  fe/îina  lente*.)  ce  font  les  vœux 
que  le  pliilofophe  de  Sans -Souci  fait  pour  le 
patriarche  de  Ferney  en  attendant  les  lois  de 
Minos, 

le  2/  Février  i77o« 


V  ous  favez  cjue  tous  les  princes  ont  des 
efpions;  j'en  ai  jusqu'aux  pieds  des  Alpes,  qui 
m'ont  alarmé  en  m'apprenant  les  dangers  dont 
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vous  avez  été  menacé.  Je  ne  fais  s'ils  m'ont 
annoncé  jude,  (car/ vous  favez  que  les  princes 
font  fujets  à  être  trompés;)  mais  ils  foutiennent 
que  votre  mal  a  cléoénéré  en  goutte,  ce  qui 
m'a  doublement  réjoui,  parce  que  cette  mala- 
die à  votre  âge  pronoflique  une  longue  vie,  & 
que  je  fuis  bien  aife  de  vous  aifocier  à  notre 
confrérie  de  goutteux. 

Je  vous  fais  des  remercimens  de  la  tragédie 
que  vous  m*avez  envoyée.  Vous  avez  été  frap- 
pé des  événemens  arrivés  en  Pologne  &L  des 
révolutions  de  Suéde,  &:  cela  vous  a  fourni  la 
matière  d'un  drame:  je  crois  que  fi  vous  vou- 
liez l'entreprendre,  vous  feriez  de  nouvelles 
de  gazettes  des  fujets  de  tragédie;  celle-ci  eft 
certainement  très  -  nouvelle  k.  ne  reffemble  à 
aucun  àQS  fujets  que  les  tragiques  anciens  ou 
modernes  ont  traités.  Je  ne  vous  répéterai 
point  l'étonnement  que  j'ai  de  vous  voir  ra- 
jeunir dans  un  âge  où  notre  efpéce  ceffe  d'être; 
mais  s* il  eft  permis  à  un  dilettante^  ou  pour 
nommer  les  chofes  par  leur  nom,  à  un  igno- 
rant comme  moi,  de  vous  expofer  mes  doutes, 
il  me  paroît  que  la  mort  d'un  prêtre  ne  peut 
toucher  perfonne,    &:  que  fi  Aftérie  ou  Teucet 
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avoient  péri  par  les  complots  des  pontifes ,  on 
auroit  été  plu^  remué  8c  plus  attendri.  Vous 
qui  pouédez  les  fecrets  de  ce  grand  art  d'émou- 
voir, vous  qui  avez  plus  approfondi  cette  ma- 
tière qu'un  dilettante  tel  que  je  le  fuis,  vous 
avez  eu  fans  doute  des  raifons  de  préférer  le 
dénouement  qui  fe  trouve  dans  la  pièce  à  celui  '^ 
que  je  propofe.  Ne  vous  attendez  pas  à  re- 
cevoir de  ma  part  des  ouvrages  de  cette  na- 
ture; nous  aimons  mieux  dans  ce  pays  n'avoir 
que  des  fujets  comiques;  les  autres  nous  les 
avons  eus  par  le  j^allé,  mais  nous  aimons 
mieux  voir  repré (enter  des  tragédies  que  d'en 
être  les  afteurs. 

Quelque  âge  que  vous  ayez ,  vous  avez 
un  doyen  dans  ce  pays  -  ci ,  qui  efl  le  vieux 
Pœllnitz:  il  a  été  fort  mal  8c  je  vous  envoie 
l'hiftoire  de  fa  convalefcence ,  il  a  a^luellement 
85  ans  paifés.  Ce  n'eft  pas  une  bagatelle  d'a- 
voir pouffé  fa  carrière  à  un  âge  aufli  avancé,  8c 
de  repouffer  les  attaques  de  la  mort  comme  un 
jeune  homme.  L'autre  pièce,  qui  commence 
par  un  badinage,  finit  par  quelques  réflexions 
morales:  j'ai  fort  recommandé  qu'on  ait  foin 
d'en  affranchir  le  port,  parce  qu'il  n'eft  pas  jufte 
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que  vous  payiez  un  fatras  de  fadaifes  qui  vou»  f0^'^^ 
ennuiera  peut-être.  Vous  me  parlez  de  vos 
Welches  h.  de  leurs  intrigues;  elles  me  (ont 
toutes  connues;  il  ne  m'échappe  rien  de  ce 
qui  fe  pafle  à  Stockholm  ainli  qu'à  Conftanti- 
nople;  mais  il  faut  attendre  jusqu'au  bout 
pour  voir  qui  rira  le  dernier.  Votre  Impéra- 
trice a  bien  des  refTouices;  le  nord  demeurera 
tranquille,  ou  ceux  qui  voudront  le  troubler, 
tout  froid  cju^il  eft,  s'y  brûleront  les  doigts. 
Voilà  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  an- 
noncer, &.  que  vos  Welches,  pour  trouver 
des  fouverains  trop  crédules,  pourront  peut- 
être  les  précipiter  eux-mêmes  dans  de  plus 
grands  malheurs  que  ceux  qu'ils  ont  courus 
jusqu'à  préfent. 

Mais  je  ne  fais  de  quoi  je  m'avife;  les  pro- 
noflics  ne  vont  point  à  l'air  de  mon  vifage,  & 
ce  n'efl  pas  à  un  incrédule  à  faire  le  voyant, 
aufTi  peu  qu'à  un  échappé  de  Teuton  à  faire 
des  vers  W^elches.  Je  me  fauverai  de  ceci 
comme  Pilate  ,  qui  dit  Jcriptum  fcrîpfi.  On 
peut  mal  prévoir,  on  peut  faire  de  mauvais 
vers;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  foit 
fenfible  au  deflin  des  grands  hommes  &:  que  le 
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philofophe  de  Sans -Souci  ne  prenne  un  vif 
intérêt  à  la  coulervation  du  patriarche  de  Fer- 
ney,  pour  lequel  il  confervera  toute  fa  vie  la 
plus  grande  admiration. 

Le  4  d'Avril  1773. 


/ 

iji  je  n'étois  pas  furchargé  d'affaires,  j'aurois 
répondu  à  votre   charmante  lettre  au  fiijet  de 
toutes  les    trinités  infernales   auxquelles    vous 
avez  heureufement  échappé,  ce  dont  je  vous' 
félicite.      Il  faudra  attendre  le  retour  de  mes 
voyages,  ce  qui  fera  expédié  à  peu  prés  vers 
le  milieu  du  mois  prochain.      Quelque  preiTé 
c[ue  je  fois,  je  ne  faurois  pourtant  m'empécher 
de  vous  dire  que  la  médifance  épargne  les  phi- 
lofophes  aulïï  peu  que   les  rois  :    on   fuppofe 
des  raifons  à  votre  dernière  maladie ,  qui  font 
autant  d'honneur  à  la  vigueur  de  votre  tem^ 
pérament  que  vos  vers  en  font  à  la  fraîcheur, 
ou  pour  mieux  dire  à  l'immortalité  de  votre 
génie.     Continuez  de  même ,  8c  vous  furpaffe- 
rez  Méthufalem  en  toute  chofe;  il  n'eut  jamais 
telle  maladie  à  votre  âge,  8c  je  vous  réponds 

bien 
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bien  qu'il  ne  fit  jamais  de  bons  vers.     Le  phi- 
lofophe  de  Sans -Souci  lalue  lo  patriarche  de 

Feruey. 

Le  i;  Mai  1773. 


JL  aiscpie  les  trinités  font  fi  fort  à  la  mode,  je 
vous  citerai  trois  raifons  qui  m'ont  empêché 
de  vous  répondre  plutôt,  m.on  voyaee  de 
PrufTe,  riiiage  des  eaux  minérales  E<,  l'arrivée 
de  ma  nièce  la  PrincéiTe  d' Orange.  Je  n'en 
prends  pas  moins  part  à  votre  convalefcence, 
&  j'aime  mieux  que  vous  me  rendiez  compte 
en  beaux  vers  de  ce  qui  fc  paffe  fur  h^s  bords 
de  rAchéron,  que  fi  vous  aviez  fixé  votre  iejour 
dans  cette  contrée  dont  perfonne  encore  n'eft 
revenu.  Le  vieu.x  Baron  a  été  de  toute  s  nos 
fêtes,  &:  il  ne  paroiiToit  pas  cju'il  eût  S 6  ans. 
S'il  s'eft  échappé  de  la  fatale  barque  faute  'de 
payer  le  paUbge ,  vous  avez  à  l'exemple  d'Or- 
phée adouci  par  les  doux  accords  de  votre  lyre 
la  barbare  dureté  des  com.mis  de  l'enfer,  k,  en 
tout  fens  vous  devez  votre  immortalité  aux  îa- 
lens  enchanteurs  cpte  vous  poiîédez, 

Oeuv.popudeFnlL    T.  IX.  N 
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Vous  avez  non  feulement  fait  rougir  votre 
nation  du  cruel  arrêt  porté  comme  exécuté  fur 
le  Chevalier  la  Barre  ;  vous  protégez,  encore 
les  malheureux  qui  ont  été  englobés  dans  la 
même  condamnation.  Je  vous  avouerai .  que 
le  nom  même  de  ce  Morival  dont  vous  me 
parlez  eft  inconnu;  je  m'informerai  de  fa  con- 
duite; s'il  a  du  mérite,  votre  recommandation 
ne  lui  fera  pas  inutile. 

Je  vois  que  le  public  fe  complaît  à  e:xa- 
gérer  les  événemens.  Thorn  ne  fe  trouve 
point  compris  dans  la  partie  qui  m'eft  échue 
de  la  Pologne.  Je  ne  vengerai  point  le  maf- 
facre  des  innocens  dont  les  prêtres  de  cette 
ville  ont  à  rougir;  mais  j'érigerai  dans  une  pe- 
tite ville  de  la  Warmie  un  monument  fur  le 
tombeau  du  fameux  Copernic  qui  s'y  trouve 
enterré.  Croyez-moi,  il  vaut  mieux,  quand  on 
le  peut,  récompenfer  que  purîir,  rendre  des 
hommages  au  génie  q.ue  venger  des  atrocités 
déjà  depuis  long -temps  commifes. 

Il  m'efl  tombé  entre  les  mains  un  ouvrage 
de  défunt  Helvétius  fur  l'éducation.  Je  fuis 
fâché  que  cet  honnête  homme  ne  l'ait  pas  cor- 
rigé, pour  le  purger  de  penfées  fauffes   Se  de 
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concettl  qui  me  femblent  on  ne  fauroit  plus 
déplacés  dans  un  ouvrage  de  philofophie:  il 
veut  prouver ,  fans  pouvoir  en  venir  à  bout, 
que  les  hommes  font  également  doués  d'efpritj^ 
&  que  l'éducation  peut  tout;  malheureufe- 
ijient  l'expérience,  ce  grand  maître,  lui  eft 
contraire  &:  combat  les  principes  qu'il  s'efForce 
d'établir.  Pour  moi,  je  n'ai  qu'à  me  louer  de 
l'idée  trop  avantageufe  qu'il  avoit  de  ma  per- 
fonne;  je  voudrois  la  mériter. 

Je  ne  fais  pas  comment  penfe  le  Roi  de 
Pologne,  encore  moins jjuand  la  diète  finira. 
Je  vous  garantirai  toujours  à  bon  compte  qu'il 
n'y  aura  pas  de  nouveaux  troubles  occafionnés 
par  ce  qui  fe  pafle  dans  ce  royaume.  Vous 
vivrez  encore  long  -  temps  l'honneur  des  lettres 
Se  le  fléau  du  fanatifme ,  &:  fi  je  ne  vous  vois 
pas  faciem  ad  faciem ,  les  yeux  de  l'efprit  ne 
détournent  point  leurs  regards  de  votre  per- 
fonne-&:  mes  vœux  vous  accompagnent  par- 
tout. 

Le  folitaire  de  Sans -Souci. 

Le  7  d'Août  lyy^. 


N  t 
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Je  m'apperçois  avec  regret  qu'il  y  a  près  de 
vingt  années  que  vous  êtes  parti  d'ici.  Votre 
mémoire  me  rappelle  à  votre  imagination  tel 
que  j'étois  alors;  cependant  fi  vous  me  voyiez, 
au  lieu  de  trouver  un  jeune  homme  qui  a  l'air 
à  la  danfe,  vous  ne  trouveriez  qu'un  vieillard 
caduc  &:  décrépit.  Je  perds  chaque  jciu'  une 
partie  de  mon  exiftence,  &  je  m'achemine  im- 
perceptiblement vers  cette  dem.eure  dont  per- 
fonne  encore  n'a  rapporté  des  nouvelles.  Les 
obfervateurs  ont  cru  b'appercevoii:  que  le  grand 
nombre  des  vieux  militaires  finiilent  par  rado- 
ter, Se  que  les  gens  de  lettres  fe  confervent 
mieux.  Le  grand  Condé,  Marlborough,  le 
Prince  Eugène  ont  vu  dépérir  en  eux  ""a  parde 
penfante  avant  leur  corps;  je  pourrois  bien 
avoir  un  même  deliin,  fans  avoir  pofTédé  leurs 
talens.  On  fait  qu'Hom.ère,  Varron,  Fonte- 
nelle  &  tant  d'autres  ont  atteint  un  grand  âge, 
fans  éprouver  les  mêmes  iin'irmités.  Je  fou- 
haite  que  vous  les  furpafhez  tous  par  la  lon- 
gueur de  votre  vie  &:  par  les  travaux  de  l'e- 
iprit,  fans  m'embarralTer  du  fort  qui  m'attend. 
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de  quelques  années  de  plus  ou  de  moins  d'e- 
xiilence  qui  difparoifTent  devant  l'éternité. 

On  va  faire  la  dédicace  de  l'églife  catholi- 
que de  Berlin;  ce  fera  l' évertue  de  Warmie 
qui  la  confacrera.  ,  Cette  cérémonie  étrangère 
pour  nous  attire  \\n  grand  concours  de  curieux. 
C'efl  dans  le  diocèfe  de  cet  évéque  que  fe 
trouve  le  tombeau  de  Copernic,  auquel,  com- 
me de  raifon,  j'érigerai  un  maufoiée.  Parmi 
une  fouie  d'erreurs  qu'on  répandoit  de  fon 
temps,  il  s'en,  trouvé  le  feul  Cjui  enfeignât 
quelques  vérités  uîiles  :  il  fut  heureux,  il  ne 
ilit  point  perfécuté;  le  jeune  Etallonde,  Lieu- 
tejiant  à  Wéfel,  l'a   été,  il  mérite  qu'on  penle  ^ 

à  lui;  muni  de  votre  protection  Se  du  bon  té- 
moignage que  lui  rendent  fes  fupérieurs,  il  ne 
manquera  pas  de  faire  fon  chemin. 

J'en  reviens  à  ce  Roi  de  Pologne  dont  vous 
me  parlez.  Je  fais  que  l'Europe  croit  alfez  gé- 
néralement que  le  partage  c^u'on  a  fait  de  la 
Pologne,  eft  une  fuite  de  manigances  politi-  ^CùiCl 
ques  qu'on  m'attribue;  cependant  rien  n'eft 
])lus  faux.  Après  avoir  propofé  vainement  des 
tempéram^ens  diflérens,  il  fallut  recourir  à  ce 
partage  comme  à  l'unique  moyen  d'éviter  luie 
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guerre  générale.  Les  apparences  font  trom- 
peufes  8c  le  public  ne  juge  que  par  elles  :  ce 
que  je  vous  dis  efl:  au(B  vrai  que  les  /jB  propo- 

'     fitions  d'Euclide. 

Vous  vous  étonnez  que  l'Empereur  8c  moi 
ne  nous  mêlions  pas  des  troubles  de  l'orient. 
C'efl  au  Prince  Kaunitz  à  vous  répondre  pour 
l'Empereur,  il  vous  révélera  les  fecrets  de  fa 
politique;  pour  moi  je  concours  depuis  long- 

^  temps  aux  opérations  des  Ruffes  par  les  fubfi- 
des  que  je  leur  paye ,  8c  vous  devez  favoir 
qu'un  allié  ne  fournit  pas  des  troupes  8c  de 
l'argent  en  même  tem.ps:  je  ne  fuis  qu'indi- 
reftement  engagé  dans  ces  troubles  par  m.on 
union  avec  l'Impératrice  de  Ruiïie;  quant  a 
ma  perfonne,  je  renonce  à  la  guerre,  de  crain- 
te d'encourir  l'excommunication  des  philofo- 
phes.  J'ai  lu  l'article  guerre^  queftions  ency- 
clopédiques Tome  VI,  page  339,  &  j'ai  frémi. 
Comment  un  prince  dont  les  troupes  font  ha- 
billées d'un  gros  drap  bleu  8c  les  chapeaux 
bordés  d'un  hl  blanc,  après  les  avoir  fait  tour- 
ner à  droite  8c  à  gauche,  peut -il  les  faire 
marcher  à  la  aloire,  fans  mériter  le  titre  hono- 
rable  de  chef  de  brigands,  puisqu'  il  n'cll  fuivi 
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que  d'un  tas  de  fainéans,  que  la  néceïïité  obli- 
ge à  devenir  des  bourreaux  mercenaires,  pour 
faire  fous  lui  l'honnête  métier  de  voleurs  de 
grands  chemins?  Avez  -  vous  oublié  que  la 
guerre  efi:  un  fléau,  qui  les  raffemblant  tous, 
y  ajoute  encore  tous  les  crimes  pofFibles  ?  Vous 
voyez  bien  qu'après  avoir  \\\  ces  fages  maxi- 
mes, un  homme,  pour  peu  qu'il  ait  fa  répu- 
tation à  cœur,  doit  éviter  les  épithètes  qu'on 
ne  donne  qu'aux  plus  vils  fcélérats.  Vous  fau- 
rez  d'ailleurs  que  l'éloignement  de  mes  fron- 
tières de  celles  des  Turcs  a  jusqu'à  préfent 
empêché  qu'il  n'y  ait  eu  de  difcorde  entre 
les  deux  États,  &:  qu'il  faut  qu'un  fou- 
verain  foit  condamnable  à  mort,  (s'il  étoit 
particulier,)  pour  qu'en  confcience  un  autre 
fouverain  ait  le  droit  de  le  détrôner.  Lifez 
PufFendorf  &:  Grotius,  vous  y  ferez  de  belles 
découvertes.  Il  y  a  cependant  des  guerres  ju- 
fies,  quoique  vous  n'en  admettiez  point;  celles 
qu'exige  la  propre  défenfe  font  inconteftable- 
ment  de  ce  genre.  J'avoue  que  la  domination 
des  Turcs  eft  dure  &  même  barbare,  je  confeffe 
que  furtout  la  Grèce  eft  de  tous  les  pays  de 
cette  domination  le  plus  à  plaindre;  mais  fou- 

N  4 


Qoo  Correspond  ANC E. 

venez -vous  de  Tiujuile  fentence  de  Taréopage 
contre  Socrate,  rappelez-vous  la  barbarie  dont 
les  Athéniens  ufèrent  envers  leurs  amiraux, 
qui  ayant  gagné  une  bataille  navale  ne  purent 
dans  une  tempête  enterrer  leurs  morts.  Vous 
dites  vous-même  que  c*efi  peut-être  en  pu- 
nition de  ces  crimes  qu'ils  font  afrajettis  &:  avi- 
lis par  les  barbares.  Eil-ce  à  moi  de  les  dé- 
li\T:er?  Sais -je  fi  le  terme  pofé  à  leur  pénitence 
eil  fini,  ou  combien  elle  doit  durer?  Moi  qui 
ne  fuis  que  cendre  Se  que  poufRère,  dois -je 
m'oppofer  aux  arrêts  de  la  providence  ?  Çnie 
de  raifons  pour  maintenir  la  paix  dont  nous 
jouiilons  !  Il  faudroit  être  infenré  pour  en  trou- 
bler la  dur  je.  Vous  me  croyez  épuifé  par  ce 
que  j'ai  marqué  ci-deiTus;  ne  le  penfez  pas: 
une  raifon  auiïi  valable  que  celles  que  je  viens 
d'alléguer,  eft,  qu'on  eft  perfuadé  en  PtufTie 
qu'il  eR  contre  la  dignité  de  cct  empire  de 
faire  ufage  de  fecours  étrangers ,  lorsque  les 
forces  des  llufTes  font  feules  fufTifantes  pour 
terminer  heureufement  cette  guerre.  Un  léger 
échec  qu'a  reçu  l'armée  de  P«.omanzow  ne  peut 
entrer  en  auciuie  comparaifon  avec  une  fuite 
de    fuccès    non  -  interrompus   qui    ont  fignalé 
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toutes  les  campagnes  des  Rufles.  Tant  que 
cette  armée  fe  tiendra  fur  la  rive  gauclie  du 
Danube,  elle  n*a  rien  à  craindre  ;  la  difficulté 
confiRe  à  paiFer  ce  fleuve  avec  fureté;  elle 
trouve  à  l'autre  bord  un  terrain  exceiïivement 
coupé,  une  difficulté  infinie  de  fubfifter ;  ce 
n'eft  qu'un  défert  Se  des  montagnes  hérilfées  ^^fk^l (aI^ 
de  bois  qui  mènent  vers  Andrinople  ;  la  diffi- 
culté d'amalTef  des  magafnis ,  de  les  conduire 
avec  foi ,  rend  cette  entreprife  hafardeufe  ; 
mais  connue  jusqu'à  préfent  rien  n'a  été  diffi- 
cile à  l'Impératrice,  il  faut  efpérer  que  fcs  gé- 
néraux mettront  heureufement  à  fin  une  auffi 
pénible  expédition. 

Voilà  ù.<à%  raifonnemens  militaires  qui  m'é- 
chappent, dont  je  demande  pardon  à  la  phi- 
loropiiie.  Je  ne  fuis  cju'un  demi -quaker  jus- 
qu'à préfent;  Cjuand  je  le  ferai  comme  Guil- 
laume Pcn,  je  déclamerai  comme  d'autres  con- 
tre ces  aiTaffins  privilégiés  qui  ravagent  l'uni- 
vers. En  attendant  donnez -moi  m^on  abfo- 
kition  d'avoir  ofé  faire  mention  de  projets  de 
campagne  en  vous  écrivant:  c'efc  dans  l'efpoir 
de  recevoir  votre  indulgence  pléniére  que  le 
philoTophe  de  Sans -Souci  vous  affure  qu'il  ne 
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cefTe  de  faire  des  vœux  pour  le  patriarche  de 
Ferney.      Vale, 

Le  9  Oflobre   1773. 


»3'  il  m*efi:  interdit  de  vous  revoir  à  tout  jamais, 
je  n'en  fuis  pas  moins  aife  que  la  DuchefTe  de 
Wurtemberg  vous  ait  vu.  Cette  façon  de  con- 
verfer  par  procuration  ne  vaut  p^s  le  facieni  ad 
^  facîem  ;  des  relations  &:  des  lettres  ne  tiennent 

pas  lieu  de  Voltaire,  quand  on  l'a  polTédé  en 
perfonne.  J'applaudis  aux  larmes  vertueufes 
que  vous  avez  répandues  au  fouvenir  de  ma 
défunte  fœur;  j'aurois  furement  mêlé  les  mien- 
nes aux  vôtres,  fi  j'avois  été  préfent  à  cette 
fcène  touchante.  Soit  foiblefFe,  foit  adulation 
outrée,  j'ai  exécuté  pour  cette  fœur  ce  que 
f  Cicéron  projetoit  pour  fa  Tullie,  je  lui  ai  érigé 

im  temple  dédié  à  l'Amitié  ;  fa  ftatue  fe  trouve 
au  fond,    &:  chaque  colonne  efl  chargée  d'un 
mafcaron  contenant  le  bafte  des  héros  de  l'a- 
mitié; je  vous  en  envoie  le  deffein.     Ce  tem- 
ihù/kt^^       pie  eft  placé  dans   un  des   bosquets   de  mon 
j^/fH*Mt^TtXr^.   jardin;  j'y  vais  fouvent  me  rappeler  mes  per- 
!  '  tes,  &  le  bonheur  dont  je  jouiffois  autrefois. 
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Il  y  a  plus  à\\n  mois  que  je  fais  de  retour 
de  mes  voyages.  J'ai  été  en  PrufTe  abolir  le 
fervage,  réformer  des  lois  barbares,  en  pro- 
mulguer de  plus  raifonnables,  ouvrir  un  canal 
qui  joint  la  Viftule ,  la  Netze,  la  Warte,  l'O- 
der Se  l'Elbe,  rebâtir  des  villes  détruites  depuis 
la  pefle  de  1709,  défricher  vingt  milles  de  ma-  ilû^ 
rais,  &  établir  quelque  police  dans  un  pays  où 
ce  nom  même  étoit  inconnu;  de  là  j'ai  été  en 
Siléfie  confoler  mes  pauvres  ignatiens  des  ri- 
gueurs de  la  cour  de  Rome,  corroborer  leur 
ordre,  en  former  u\\  corps  de  diverfes  pro- 
vinces, où  je  les  conferv^e  &  les  rends  utiles  à 
la  patrie,  en  dirigeant  leurs  écoles  pour  l'in- 
ftruAion  de  lajeuneffe,  à  laquelle  ils  fe  voue- 
ront entièrement:  de  plus  j'ai  arrangé  la  bâ- 
tiffe  de  foixante  villages  dans  la  haute  Siléfie, 
où  il  reftoit  des  terres-  incultes  ;  chaque  village 
a  vingt  familles  :  j'ai  fait  faire  des  grands  che- 
mins dans  les  montagnes  pour  la  facilité  du 
commerce ,  S>c  rebâtir  deux  villes  incendiée?, 
dans  les  montagnes,  qui  étoient  de  bois,  &:  qui 
feront  de  briques  &:  même  de  pierre  de  taille. 
Je  ne  vous  parle  point  de  troupes  ;  cette  m.a- 
tiére  efl  trop  prohibée  à  Ferney  pour  que  je 


Q04  Correspondance. 

la  touche.      Vous  fendrez   qu'en    faifant   tout 
cela  je  n'ai  pas  été  les  bras  croifés. 

A  propos  de  croifés,  ni  l'Empereur  ni  moi 
nous  ne  nous  croiferons  contre  le  croifiant  ;  il 
n'y  a  plus  de  reliques  à  remporter  de  Jérufa- 
lem.  Nous  efpérons  que  la  paix  fe  fera  cet 
hiver,  8c  d'aiUeurs  nous  aimons  le  proverbe 
qui  dit,  il  faut  vivre  é^  laiJTer  vivre.  A  peine 
y  a-t-il  dix  ans  que  la  paix  dure;  il  faut  la 
conferver  autant  qu'on  le  pourra  fans  risque, 
8c  ni  plus  ni  moins  fè  mettre  en  état  de  n'être 
pas  pris  au  dépourvu  })ar  quelque  chef  de  bri- 
gand-.,  condiicleur  d'alTaiTms  à  gsge.  Ce  fy- 
flème  n'ell  celui  ni  de  ilichelieu,  ni  de  Maza- 
rin,  mais  il  efi  celui  de  bien  des  peuples,  objet 
priiicipal  des  magiflrats'  qui  les  gouvernent. 
Je  vous  fouhaite  cette  paix  accompagnée  de 
toutes  les  profpérités  j^offjljles,  &  j'efpère  que 
le  patriarclie  de  Ferney  n'oubliera  pa.^  le  phi- 
lofoj)]ie  de  Sans- Souci,  qui  admire  k,  admi- 
rera fou  génie  juscju'à  extinction  de  clialeur 
hunia.ne.       laie. 

Le    1 1  O-rtoIjre    1/73' 
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Jl  aut  -  il  écrire  en  mauvais  vers 

Au  Dieu  qui  préfide  au  ParnafTe  ? 

C'eft  aux  orgueilleux  non -experts 

A  s'armer  d'une  telle  audace. 

Four  moi,  qui  né  fous  un  ciel  de  irimats, 

Loin  des  bords  fleuris  de  la  Seine, 

Vieux,  calFé,  fans  feu,   fans   haleine, 

Si  je  tentois  dans  mes  ébats 

De   rimer  encor  pour  Voltaire, 

Je  mériterois  pour  falaire 

Le  traitement  de  Marfias. 

Mr  Guibert  m'a  vu  avec  de  jeunes  yeux 
qui  m'ont  rajeuni.  Mes  cheveux  blanchiffent, 
ma  force  fe  diffipe  Se  ma  chaleur  s' éteini,;  il 
iVefl;  donné  Cju'à  Voltaire  de  rajeunir;  les  pro-. 
tégés  cl' Apollon  font  dIus  favorifés  eue  ceux 
de  Mars.  Au  lieu  de  vingt  campagnes  que 
Mr  Guibert  me  donne  Hbéralement,  il  ne  m'en 
refte  qu'une  à  faire,  c'eft  celle  du  dernier  dé- 
campement. Dans  Cette  fituation  on  ne  penfe 
pas  à  chercher  des  combats  dans  laThrace  &  la 
Scythie,  Se  foyez  fur  que  l'Impératrice  de  Ruf- 
fie,  jaloufe  de  la   gloire   de   fa  nation,    faura 
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bien  faire  fa  paix  fans  fecours  étrangers.    Vons 
qui  êtes,  je  crois,    immortel,    vous   voudriez 
être    fpec^ateur   d'une  de  ces  grandes  révolu- 
*  lions  qui  changent  la  face  de  l'Europe;  pre- 

nez-vous-en à  la  modération  de  l'Impératrice 
de  Ruffie ,  fi  cette  révolution  n'arrive  pas. 
Cette  princeffe  ne  penfe  pas,  commue  Char- 
les XII,  qu'  il  n'y  a  de  paix  avec  fes  ennemis 
qu'en  les  détrônant  dans  leur  capitale.  Ces 
Grecs  pour  lesquels  vous  vous  intéreffez  fi  vi- 
■^ement  font,  dit- on,  fi  fort  avilis,  qu'ils  ne 
méritent  pas  d'être  libres. 

Mais,  dites- moi,  comment  pouvez- vous  ex- 
citer r  Europe  atix  combats ,  après  le  fouve- 
rain  mépris  que  vous  8c  les  encyclopédifles  avez 
affiché  contre  les  guerriers  ?  Oui  fera  allez  hardi 
pour  risquer  l'excommunication  majeure  du 
patriarche  de  Ferney  8c  de  toute  la  féquelle 
encyclopédique  ?  Qui  voudra  gagner  le  beau 
titre  de  condu6leur  de  brigands  8c  de  brigand 
lui-même?  Croyez  qu'on  laiifera  la  Grèce 
efclave,  8c  qu'aucun  prince  ne  commencera  la 
guerre  avant  d'en  avoir  obtenu  indulgence  plé- 
nière  de  la  part  des  philofophes.  Déformais 
'^^»       ces  MefFieurs  vont  gouverner  l'Europe  comme 
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les  papes  rafTiijettirent  autrefois;  je  croîs  mê- 
me que  Mr  Guibert  aura  fait  abjuration  de 
fon  art  meurtrier  entre  vos  mains,  Se  qu'il  fe 
fera  ou  capucin  ou  philofophe,  pour  trouver 
en  vous  un  puiiïant  protefteur.  Il  faut  que 
les  philofopes  ayent  des  mifïionnaires ,  pour 
augmenter  le  nombre  de  pareilles  converfions  ; 
par  ce  moyen  ils  déchargeront  imperceptible- 
ment les  Etats  de  ces  groITes  armées  qui  les 
abyment,  8c  fucceflivement  il  ne  refiera  per- 
fonne  pour  fe  battre.  Tous  les  fouverains  8c 
les  peuples  n'auront  plus  ces  malheureufes  paf- 
fions  dont  les  fuites  font  fi  funeftes ,  &:  tout  le 
monde  aura  la  raifon  aufïï  parfaite  qu'une  dé-» 
nrionftration  géométrique.  Je  regrette  bien 
que  mon  âge  me  prive  d'un  aufli  beau  fpeûa- 
cle,  de  l'aurore  duquel  je  ne  jouirai  pas  même. 
Se  l'on  plaindra  mes  contemporains  commue 
moi  d'être  nés  dans  un  fiècle  de  ténèbres,  fur 
la  fin  duquel  a  commencé  le  crépufcule  du  jour 
de  la  raifon  perfeftionnée.  Tout  dépend  pour 
l'homme  du  temps  où  il  vient  au  monde. 
Quoique  j'y  fois  venu  trop  tôt,  je  ne  le  re- 
grette pas;  car  j'ai  vu  Voltaire,  8c  fi  je  ne  le 
rois  plus,  je  le  lis  8c  il  m'écrit.      Continuez 
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long -temps  de  même,  ^-jouifTez  en  paix  dé 
toute  la  gloire  qui  vous  efl  due  &:  de  tous  les 
biens  que  vous  fouhaite  le  phiiorophc  de  Sans- 
Souci. 

Le  2  1  Novembre  i7  7o« 


11  étoit  bien  jufle  qu'tm  pays  qui  avoit  pro- 
duit un  Copernic  ne  croupit  pas  plus  long- 
temps dans  la  barbarie  en  tout  genre  où  la  ty- 
rannie des  puiffans  l'avoit  plongé.  Cette  ty- 
rannie alloit  fi  loin,  que  les  grands,  pour 
mieux  exercer  leurs  caprices,  avoient  détruit 
toutes  les  écoles,  croyant  les  ignorans  plus  fa- 
ciles à  opprimer  qu'un  peuple  inflriiit.  On  ne 
peut  comparer  les  provinces  polonoifes  à  au- 
cun Etat  de  l'Europe;  elles  ne  peuvent  entrer 
en  parallèle  qu'avec  le  Canada  ;  il  faudra  par 
conféqutnt  de  l' ouvrage  &:  du  temps  poiu*  leur 
faire  regagner  ce  que  leur  mauvaife  adminiftra- 
tion  a  négligé  pendant  tant  de  ficelés. 

Vos  vœux  ont  été  exaucés  ;  les  Turcs  font 
l^attus  par  les  Rufies,  Siliftria  eft  prife  &  le  Vi- 
zir   fuit    du    coté    d* Andrinople.        Mufla]j]ia 

appren- 
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apprendra  à  trembler  dans  fon  férail,  Se  peut- 
être  que  fes  malheurs  le  rendront  plus  fouple, 
qu'il  fignera  une  paix  que  les  conjonftures  ren- 
dent nécefTaire.  Si  les  armes  viftorieufes  des 
Ruffes  pénétrent  jusqu'à  Stamboul,  je  prierai 
l'Impératrice  de  vous  envoyer  la  plus  jolie  Cir- 
caflienne  du  férail;  elle  fera  efcortée  par  un  eu- 
nuque noir,  qui  la  conduira  droit  au  férail  de 
Ferney.  Sur  ce  beau  corps  vous  pourrez  faire 
quelques  expériences  phyfiqiies,  en  animant 
par  le  feu  de  Prométhée  quelque  embryon  qui 
héritera  de  votre  beau  génie. 

Madame  la  Landgrave  de  Barmfladt  eft  de 
retour  de  Pétersbourg  ;  elle  ne  tarit  point  fur 
les  éloges  de  l'Impératrice,  fur  les  chofes  uti- 
les qu'elle  a  exécutées  &:  les  grands  projets 
qu'elle  médite  encore.  Diderot  &.  Grimm  y 
pafferont  l'hiver.  Cette  cour  réunit  le  fafte,  la 
magnificence  &  la  politeffe,  èc  l'Impératrice 
furpaffe  encore  le  refte  par  l'accueil  gracieux 
qu'elle  fait  aux  étrangers. 

Après  vous  avoir  parlé  de  cette  cour,  com- 
ment vous  entretenir  des  jéfuites  r  Ce  n'eft 
qu'en  faveur  de  l' inilruftion  de  la  jeuneffe 
que  je  les  ai  confervés;  le  pape  leur  a  coupé 

Oeuv,  liofilu  de  Fr,  IL    T.  IX.  O 
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la  queue,  &:  ils  ne  peuvent  plus  fervir  comme 
les  renards  de  Samfon  à  embrafer  les  maifons 
des  Philiflins.     D'ailleurs  la  Siléfie  n'a  produit 
ni  de  père  Guignard,    ni  de  Malagrida;    nos 
Allemands  n'ont  pas  les  pallions  auffi  vives  que 
les  peuples  méridionaux.       Si  toutes  ces  rai- 
fons  ne  vous  touchent  point,   j'en  alléguerai 
wne  plus  forte;    j'ai   promis  par    la    paix    de 
Dresde  que  la   religion  demeureroit    in  Jîatu 
quo  dans  mes  provinces  ;  or  j'ai  eu  des  jéfuites  ; 
donc  il  faut  les  conferver.     h^î,  princes  catho- 
liques  ont  tout  à  propos  un  pape  à  leur  difpo- 
fuion,   qui  les  abfout    de   leur  ferment  par  la 
plénitude  de  fa  puiiïance  ;  pour  moi,  perfonne 
ne  peut  m'abfoudre;  je  fuis  obligé  de  garder 
ma  parole,  &le  pape  fe  croiroit  pollué,  s'il  me 
hénifîbit;  il  fe  fer  oit  couper  les  doigts  dont  il 
auroit  donné  l'abfolution  à  un  maudit  héréti- 
que de  ma  trempe.     Si  vous  ne  me  reprochez 
point  mes  jéfuites,  je  ne  vous  dirai  pas  le  mot 
de  vos  pique -puces.      Nous  fommes  à  deux 
de  jeu;    mes  jéfuites   ont  produit    de    grands 
^  hommes,   en  dernier  lieu  encore  le  père  Toiir- 

^^^^^,^^^/JJ^^nemine  votre  recleur;  les  capuchis  fe  targuent 
A^5.  de  faint  Cucufino,  dont  ils  peuvent  s'applaudir 
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à  leur  aife;  mais  vous  protégez  ces  gens,  <S:  vous 
feul  valez  tout  ce  qu'Ignace  a  produit  de  meil- 
leur. Ainfi  j'admire  oC  me  tais,  en  afTurant  le 
patriarche  de  Ferney  que  le  philofophe  de 
Sans -Souci  l'admirera  jusqu'à  la  fin  de  Texi- 
flence    dudit  philofophe.       Vaîe. 

Le  1 1  Décembre  1773. 


JLja  Dame  de  Paris  avoit  certainement  tort, 
&:  vous  avez  deviné  jufle  en  croyant  que  je  ne 
me  fâcherois  pas  de  tout  ce  que  vous  venez 
d'écrire.  L'amour  Se  la  haine  ne  fe  comman- 
dent point,  &:  chacun  a  fur  ce  fujet  le  droit  de 
fentir  ce  qu'  il  peut  ;  il  faut  avouer  néanmoins 
que  les  anciens  philofophes ,  qui  n'  aimoient 
pas  la  guerre,  ménageoient  plus  les  termes  cjue 
nos  philofophes  modernes ,  qui  depuis  que 
Racine  a  fait  entrer  le  mot  de  bourreau  dans 
fes  vers  élégans,  croient  que  ce  mot  a  obtenu 
privdlége  de  nobleffe  &  l'emploient  indiiférem- 
ment  dans  leur  profe;  mais  je  vous  avoue  que 
j'aimerois  autant  déclamer  contre  la  fièvre  quar- 
te que  contre  la  guerre,  c'efi:  du  temps  perdu  : 

O    2 
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k.  vont  leur  train;  la  fièvre  n'en  tient  pas  plus 
compte.  Il  ne  refle  de  cela  que  des  vers  bien 
frappés,  &:  qui  témoignent ,  à  Tétonnement  de 
l'Europe,  que  votre  talent  ne  vieillit  point. 
Confervez  cet  efprit  rajeuni,  &  duffiez-vous 
faire  ma  fatire  en  vers  fanglans  à  l'âge  de  cent 
ans,  je  vous  réponds  d'avance  que  je  ne  m'en 
fâcherai  point  &  que  le  patriarche  de  Ftrney 
peut  dire  tout  ce  qu'il  lui  plaît  du  philofophe 
de  Sans -Souci.      Vale. 

Le  4  Janvier  1774* 


V  otre  taftique  m'a  donné  un  bon  accès  de 
goutte,  dont  je  ne  fuis  pas  encore  relevé;  cela 
ne  m'empêche  pas  de  vous  répondre,  parce 
que  je  fais  que  les  grands  feigneurs  veulent  être 
obéis  promptement.  Vous  me  demandez  \\n 
Morival,  nommé  Etallonde,  qui  efl  Officier  à 
Wéfel;  il  aura  la  permifïion  d'aller  pour  un  an 
à  Ferney,  &  même  il  ne  dépendra  que  de  vous 
de  le  nommer  chef  de  votre  garde  prétorienne. 
Il  ne  fera  ni  recrue   ni  rien  là- bas,    mais  je 
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TOUS  avertis  qu'étant  profcrit  eu  France ,    c'efl 
à  vous   à  prendre  des  mefures  pour  qu'il  foit 
en  fureté  à  Verfoy,   &:  j'avoue  (|ue  je  ne  crois 
pas  que  vous  ayez  afTez  de  crédit  pour  obtenir 
fon  pardon.      Le  Chevalier  de  la  Barre   &:  lui 
ont  été  accufés  du  même  délit;    il  eft  contre  la 
dignité  du  Roi  de  France  qu'après  que  l'un  a 
été  jufticié  publiquement,    il  puifTe  pardonner 
à  l'autre  fans   paroître  en    contradiction    avec 
lui-même.       Je  ne  fâche  pas  que  les  juges  du 
Chevalier    la   Barre   ayent   été  punis;    je    n'ai 
point  entendu  dire  qu'on  ait  févi  contre  aucun 
des    alfeifeurs  du   tribunal    d'Amiens;    ainfi  à 
moins  que  du  fond  de  Ferney  vous  ne  gou- 
verniez la  France ,   je  ne  faurois  me  perfiiader 
que  vous  obteniez  quelque  grâce  en  faveur  de 
ce  jeune  homme.      Le  feul  profit  qu'il  pourra 
tirer  de  fon  voyage,    ce  fera  d'être  détrom.pé 
par  vous  des   préjugés  qu'il  peut  avoir  peut- 
être  en  faveur  de  fon  métier;  mais  je  vous  l'a- 
bandonne ,    5c  en  cas  que  vous  le  convertifTiezj 
il  ne  me  fera  pas  difficile  de  le  remplacer  par  un 
autre.      Je  vous  avertis  encore  qu'il  fe  trouve 
deux  décrotteurs  à  Magdebourg  qui  jidis  ont-  Mn  (>i^, 
été  foldats  dans  le  régiment  de  Picardie ,  &:  à 

O  3 


Q14  Correspondance, 

Berlin  un  perruquier  qui  a  fervi  dans  les  ar- 
mées de  Mr  de  Broglio  ;  ils  font  très  -  fort  à 
votre  fervice,  fi  vous  les  voulez  avoir  à  Ferney, 
pour  y  augmenter  la  colonie  que  vous  y  éta- 
bliffez.  C'eft  fur  quoi  j'attends  votre  réfolu- 
tion,  8c  quoiqu'ayant  encouru  votre  haine  8c 
votre  difgrace,  je  prie  Apollon,  8c  Efculape  fon 
fils,  Dieu  de  la  médecine,  de  vous  ccnferveï 
dans  leur  fainte  garde. 

Le   10  Février  1774* 


V  ous  devez  favoir  que  je  fuis  Teuton  de  naif- 
fance  Se  que  par  conféquent  la  langue  françoife 
n- eft  pas  ma  langue  maternelle.  Quelque  pei- 
ne que  vous  vous  foyez  donnée  pour  m'en- 
feigner  les  fineffes  de  votre  langue,  je  n'en  ai 
pu  profiter  autant  qjue  je  l'aurois  voulu,  foit 
par  la  diftra^lion  des  affaires ,  foit  par  une  vie 
aâive  que  les  devoirs  de  mon  emploi  m'ont 
obligé  de  mener;  j'ai  donc  pu  mal  entendre 
votre  ouvrage  fur  la  taftique,  8c  ^e  n'ai  jamais 
cru  que  les  termes  de  haiiie  8c  de  donner  à  tous 
les  diables  fe  foient  jamais  trouvés  dans  aucun 
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diûionnaire  de  billets  doux,  à  moins  qu'  il  ne 
fût  écrit  par  Tifiphone,  Mégère  ou  Ale6lo. 
Mais  qu'à  cela  ne  tienne,  vous  avez  le  privi- 
lège de  tout  dire,  8c  d*anoblir  même  par  de 
beaux  vers  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des 
injures.      Si  RoufTeau  dit 

Que  le  vainqueur  de  l'Eiiphrate 
Dans  la  place  de  Socrate 
Eft  le  dernier  des  mortels, 

il  n'a  pas  tant  tort  dans  un  fens ,  parce  que 
Socrate  étoit  le  plus  fage  8c  le  plus  modéré  des 
mortels,  8c  Alexandre  le  plus  difîblu  8c  le  plus 
emporté  des  hommes,  lui  qui  dans  fes  débau- 
ches avoit  tué  Clytus ,  qui  dans  d'autres  mou- 
vemens  d'emportement  avoit  fait  tuer  un  phi- 
lofophe,  &  par  foiblefTe  pour  les  caprices  d'une 
courtifane  avoit  brûlé  Perfépolis.  Il  efl  certain 
qu'un  cara6lère  aufîi  peu  modéré  ne  pouvoit 
en  aucune  façon  être  comparé  à  Socrate  9  mais 
il  efl  vrai  aufTi,  que  fi  Socrate  s'étoit  trouvé  à  la 
tête  de  l'expédition  contre  les  Perfes,  iln'auroit 
peut-être  pas  égalé  l'a^livité  ni  les  réfolutions 
hardies  p^r  lesquelles  Alexandre  dompta  tant 
de  nations.      J'aimerois  autant  déclamer  contre 

O   i 
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la  fièvre  pourprée  que  contre  la  guerre:  on 
empêchera  auiïl  peu  l'une  de  faire  fes  ravages, 
que  l'autre  d'exciter  les  nations.  Il  y  a  eu  des 
guerres  depuis  que  le  monde  efl  monde,  &  il 
y  en  aura  long -temps  après  que  vous  &  moi 
aurons  payé  notre  tribut  à  la  nature. 

Votre  Morival  a  eu  une  permifTion  pour  un 
an  de  fe  rendre  en  SuiiTe.  Je  fuis  perfuadé, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  écrit,  qu'on  n'obtien- 
dra rien  en  fa  faveur  ;  mais  enfin  il  vous  verra, 
il  pourra  apprendre  Texercice  pruffien  à  la  gar- 
nifon  françoife  que  vous  ferez  mettre  à  Verfoy. 
On  dit  que  cette  ville  s'élève  &  fait  des  progrès 
étonnans.  Le  public  attribue  à  vous  Se  à  Mr 
de  Choifeul  fa  nouvelle  exiflence.  Ce  fera 
fans  doute  Mr  d'Aiguillon ,  nouveau  Miniftre 
de  la  guerre,  qui  mettra  la  dernière  main  à  cet 
ouvrage.  En  attendant  j'ai  toujours  la  goutte 
Âl  je  n'écris  point  contre  elle  ;  &:que  vous  m'ai- 
miez ou  que  vous  ne  m'aimiez  pas,  je  ne  vous 
en  fouhaite  pas  moins  longue  vie  &  profpérité. 

I.e  16  Février  1774' 
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V  otre  éloquence  eft  femblable  à  celle  du  fa- 
meux orateur  Antoine  des  Romains,  qui  favoit 
fi  bien  plaider  fes  caufes,  quoique  injuftes,  qu'il 
les  gagnoit  toutes.     Je  me  ft-ns  fort  oblige   de 
la  haine  que  vous  avez  pour  moi,  Se  je  vous 
jjrie  de  me  la  continuer  comme  la  plus  grande 
faveur    que    vous  puilTiez  me   faire.       Bientôt 
vous  me  perfuaderez    qu'il  fait  nuit  en    plein 
jour.      Je  fuppofe  que  Morival  efl  à  préfent  à 
Ferney.       Vous    entendez    mieux    les   lois   de 
France   que   moi,     8c  vous  concilierez  la  pré- 
fence  d'un   exilé  avec    ces   mêmes  lois  qui  lui 
défendent  l'entrée  de  toute  province   apparte- 
nant à  cet  empire.     Vous   lui  ferez    obtenir   fa 
grâce,  &:  une  récompenfe  de  ce  qu'il  a  eu  allez 
d'efprit    pour   fe   dérober    au   fuppliçe  que   ce 
malheureux  la  Barre  a  fouffert.     Je  veux  croire 
qu'  il  y  a  des   gens  fenfés ,    même   à   Amiens, 
qui  condam^nent  le  jugement  barbare  de  leurs 
juges;    mais   que  le  fanatisme  crie  que   la  reli- 
gion efb  olfenfée ,     8c  vous  verrez  ces  mêmes 
juges,  emportés  par  leur  fougue,  exercer  les  mê- 
mes cruautés  fur   ceux  qu'on  leur  dénoncera. 

O  5 


hùtrrJ^ 
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Vos  juges  françois  font  commes  les  nôtres, 
lorsque  ces  derniers  ont  la  fièvre  chaude  5  & 
malheur  à  la  viftime  qui  fe  préfente  pendant 
qu'ils  ont  des  tranfports  au  cerveau.  Mais 
c'eft  au  prote6leur  des  Calas  &:  des  Syrven  à 
fecourir  Morival,  &:  à  purger  fa  nation  de  la 
honte  que  lui  impriment  d'aufïi  atroces  barba- 
ries que  celles  d'Amiens  &  de  Touloufe. 

En  écrivant  je  reçois  votre  féconde  lettre^ 
elle  me  trouve  fans  goutte,  &  je  ne  vous  en 
fuis  pas  moins  obligé  du  compliment  que  vous 
me  faites  au  fujet  de  ma  maladie.  Cependant 
croyez  que  je  fuis  très- perfuadé  que  le  monde 
efl:  très -bien  allé  avant  mon  exiftence  ,  &  qu'il 
ira  de  même  quand  je  ferai  confondu  dans  les 
élémens  dont  j'ai  été  compofé.  Qu'eft-ce 
qu'un  homme,  un  individu  en  comparaifon  de 
la  multitude  d'êtres  qui  peuplent  ce  globe? 
On  trouve  des  princes  &  des  rois  à  foifon, 
mais  rarement  des  Virgiles  &:  des  Voltaires* 
Nous  connoiflons  ici  le  Taureau  blanc,  mais 
point  le  dialogue  dont  vous  me  parlez  du- 
Prince  Eugène  &:  de  Marlborough.  On  dit 
que  vous  en  avez  fait  un  dont  les  interlocu- 
teurs  font   la  Vierge   &  la  Pompadour.       Je 
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trouve  la  matière  abondante,  &  je  vous  prie 
de  me  l'envoyer.  Ces  ouvrages  de  votre  jeu- 
nelTe  me  confolent  de  mon  radotage.  Demeu- 
rez jeune  long -temps,  haïfTez  -  moi  encore 
long  -  temps,  déchirez  les  pauvres  militaires, 
décriez  ceux  qui  défendent  leur  patrie ,  &  fâ- 
chez que  cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous 
aimer,      Vale. 

Le  2g.  Mars  1774. 


iVlorival  vous  a  les  plus  grandes  obligations  5 
fans  le  connoître,  fon  innocence  feule  a  plaidé 
pour  lui,  &  rougiflant  de  la  barbarie  des  juge- 
mens  prononcés  dans  votre  patrie  contre  des 
légèretés  qa'on  ne  fauroit  qualifier  de  crimes, 
vous  embraffez  généreufement  fa  défenfe.  C'eft 
fe  déclarer  le  protefteur  des  opprimés  Se  le 
vengeur  des  injaflices.  Cependant,  avec  toute 
votre  bonne  volonté,  il  fera  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impoffible,  d'obtenir  la  grâce  de  ce 
jeune  homme.  Quelques  progrès  que  falfe  la 
philofophie,  la  ftupidité  &:  le  faux  zèle  fe  main- 
tiennent dans  l'églife,  Se  fon  nom  efl  encore  le 
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mot  de  ralliement  de  tous  les  pauvres  en  efprit 
Se  de  ceux  que  la  fureur  du  falut  de  leurs  con- 
citoyens pofTède.  Dans  un  royaume  très-chré- 
tien il  faut  que  les  fujets  foient  très  -  chrétiens, 
&,  on  n'en  foufirira  jamais  c|ui  manquent  à  fa- 
luer  la  pare  que  l'on  adore  comme  un  Dieu,  ou 
à  s' agenouiller  devant  elle.  Le  feul  moyen 
d'obtenir  grâce  pour  Morival  eft  de  lui  perfua- 
der  d'aller  faire  amende  honorable  à  la  porte 
de  quelque  églife  la  torche  à  la  main,  de  fe 
faire  feffer  par  les  moines  aux  pieds  du  maître 
autel,  Â:  au  fortir  de  là  de  fe  faire  moine  lui- 
même.  Ni  vous  ni  lui  ne  fléchirez  autrement 
ce  clergé  qui  fe  dit  le  mini  lire  du  Dieu  des 
vengeances,  ni  les  juges  auxquels  rien  ne  coûte 
autant  que  de  fe  rétrafter.  Cependant  l'entre- 
prife  vous  fera  honneur,  k.  la  poflérité  dira 
qu'un  philofophe  retiré  à  Fernty,  du  fond  de 
fa  retraite,  a  fu  élever  fa  voix  contre  l' iniquité 
de  fon  fiècle,  qu'il  a  fait  briller  la  véritéèâux 
pieds  du  trône,  &*  contraint  les  puifTans 'dé^a 
terre  à  réformer  des  abus.  L'Aretin  n'en  a  ja- 
mais fait  autant.  Continuez  à  protéger  la  veu- 
ve &.  l'orphelin,  l' innocence  opprimée,  la  na- 
ture humaine  foulée   aux  pieds  impérieux  de 
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Farrogance  titrée,  &:  foyez  perfuadé  que  per- 
fonne  ne  vous  fouhaitera  plus  de  profpérités 
que  le  philofophe  de  Sans -Souci.      Vale. 

Le  15  Mai  1774. 


Aucun  cheval  ne  nVa  jeté  à  bas,  je  ne  fuis  1^1^ 
point  tombé,  je  n'ai  point  eu  l'aventure  de  vo- 
tre faint  Paul,  qui  étoit  un  déteflable  cavalier; 
mais  j'ai  eu  la  fièvre  avec  une  forte  éréfipèle: 
cependant  je  n'ai  rien  vu  d'extraordinaire  dans 
mes  rêveries,  point  de  troifième  ciel;  j'ai  en- 
core moins  entendu  des  paroles  ineffables  que 
la  langue  des  hommes  ne  fauroit  rendre.  Mon 
aventure  toute  commune  s'eft  réduite  à  une 
éréfipèle,  comme  tout  le  monde  peut  en  avoir. 
Le  gazetier  de  Leyde,  qui  ne  m'honore  pa$ 
de  fa  faveur,  a  brodé  ce  conte  àplaifir;  il  a 
l'imagination  poétique,  il  ne  tiendroit  qu'à  lui 
de  faire  un  poëme  épique.  Pour  le  bon  Louis 
XV,  il  eft  allé  en  pofle  chez  le  père  éternel. 
J'en  ai  été  fâché;  c'étoit  un  honnête  homme, 
qui  n'avoit  d'autre  défaut  que  celui  d'être  Roi. 
Son  fuccfcifeur  débute  avec    beaucoup    cle  fa- 
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gefTe,  Se  fait  efpérer  aux  Welches  un  gouver- 
nement heureux.  Je  voudrois  qu' il  eût  traité 
la  du  Barry  plus  doucement,  par  refpefl:  pour 
fon  bifaïeul.  Si  la  gent  monacale  influe  fur  ce 
jeune  homme,  les  petits  maîtres  feront  en  re- 
faire 5c  les  initiées  de  Vénus  couvertes  d'agnus- 
dei.  Il  faudra  que  quelque  évéque  s' intéreiïe 
pour  Morival  5c  qu*un  pique -puce  plaide  fa 
caufe.  On  prétend  qu'un  orage  fe  forme  &: 
menace  les  philofoplies.  J'  attends  tranquille- 
ment dans  mon  petit  coin  les  nouveautés  &  les 
événemens  que  ce  nouveau  règne  va  produire, 
difpofé  à  admirer  tout  ce  cjui  fera  admirable, 
k.  à  faire  mes  réflexions  fur  ce  qui  ne  le  fera 
pas,  ne  m'inîérelfant  qu'au  fort  des  philofo- 
phes,  Se  principalement  à  celui  du  patriarche 
de  Ferney,  dont  le  philofophe  de  Sans- Souci 
a  été,  eft,  &:  fera  le  fnicére  admirateur.      Vale, 

le  19  Juin  1774. 


Je  ne  me  hafarde  pas  encore  à, porter  mon  ju- 
gement fur  Louis  XVI.  Il  faut  avoir  le  temps 
de  recueillir  une  fuite  de  fes   aftions,  il  faut 
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fuivre  [es  démarches,  8c  cela  pendant  quelques 
années ,  ou  pour  s'être  précipité  Se-  avoir  dé- 
cidé à  la  hâte,  on  fe  trompe.  Vous  qui  avez 
des  liaifons  en  France,  vous  pouvez  favoir  fur 
le  fujet  de  la  cour  des  anecdotes  que  j'ignore. 
Si  le  parti  de  la  fuperflition  l'emporte  fur  celui 
de  la  philofophie,  je  plains  les  pauvres  Wel- 
ches  ;  ils  rifqueront  d'être  gouvernés  par  quel- 
que caffard  en  froc  ou  en  foutane ,  qui  leur //y /^^^^"^ 
donnera  la  difcipline  d'une  main  Se  les  frap- 
pera du  crucifix  de  l'autre.  Si  cela  arrive , 
adieu  les  beaux  arts  Se  les  hautes  fciences:  la 
rouille  de  la  fuperftition  achèvera  de  perdre 
un  peuple  d'ailleurs  aimable,  Se  né  pour  la  fo- 
ciétéj  mais  il  n'eft  pas  fur  que  cette  trifte  folie 
religieufe  fecoue  fes  grelots  fur  le  trône  des  ^^~*'^^. 
Capets. 

Laiffez  en  paix  les  mânes  de  Louis  XV.  Il 
vous  a  exilé  de  fon  royaume,  il  m'a  fait  une 
guerre  injufte.  Il  eft  permis  d'  être  fenfible 
aux  torts  qu'on  relTent,  mais  il  faut  favoir  par- 
donner. Cette  paflion  fombre  8c  atrabilaire 
de  la  vengeance  n'  efl  pas  convenable  à  des 
hommes  qui  n'ont  qu'un  moment  d'exi/lencé. 
Nous  devons  réciproquement  oublier  nos  fot- 
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tifes,  &  nous  borner  à  jouir  du  bonlieur  que 
notre  nature  comporte.  Je  contribuerai  vo- 
lontiers au  bonheur  du  pauvre  Morival,  fi  je 
le  puis;  vouloir  corriger  des  injuflices  &:  vou- 
loir faire  le  bien  font  des  inclinations  que  tout 
honnête  homme  doit  avoir  dans  le  cœur.  Ce- 
pendant ne  comptez  pour  rien  le  crédit  c|ue  je 
puis  avoir  en  France;  je  n*y  connois  perfonne; 
é  i'ai  vu  Mr  de  Vergennes  il  y  a  vingt  ans,  com- 
^  me  il  paiToit  pour  aller  en  Pologne,  8c  ce  n'en 

efl:  pas  affez  pour  s'aifurer  de  fon  appui.  En- 
fin vous  en  uferez  dans  cette  affaire  comme 
vous  le  jugerez  convenable  au  bien  du  jeune 
homme. 

J*ai  vu  joueï  Aufrène  fur  notre  théâtre;  il 
a  joué  les  rôles  de  CoufTi  8c  de  Mithridate. 
On  m'a  dit  qu'il  avoit  été  àFerney;  auilitôt 
je  l'ai  fait  venir  pour  l'interroger  fur  votre  fu- 
/  /  /^^  jet;  il  m'a  dit  qu'il  vous  avoit  trouvé  alité  & 
urinant  du  fang;  ces  paroles  m'ont  faifi,  mais 
ayant  ajouté  c^ue  vous  aviez  déclamé  quelques 
rôles  avec  lui,    je  me  fuis  raffuré. 

Tant  que  vous  fulminerez  avec  tant  de 
force  contre  cet  art  que  vous  appelez  infernal, 
vous  vivrez,  8c  je  ne  croirai  votre  fin  prochaine 

que 
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que  lorsque  vous  ne  direz  plus  d'injures  aux 
vengeurs  de  l'Etat,  à  des  héros  qui  rifquent 
leur  fanté,  leurs  membres  8c  leur  vie  pour 
conferver  celle  de  leurs  concitoyens.  Puifque 
nous  vous  perdrions,  fi  vous  ne  lâchiez  de  ces 
farcafmes  contre  les  guerriers,  je  vous  accorde 
le  privilège  exclufif  de  vous  égayer  fur  leur  ^^^-^^^^ 
compte.  Mais  repréfentez- vous  l'ennemi  prêt 
à  pénétrer  aux  environs  de  Ferney,  ne  regar^ 
deriez-vous  pas  comme  votre  Dieu  fauveur  le 
brave  qui  défendroit  vos  poffefTions  Se  qui  écar- 
teroit  cet  ennemi  de  vos  frontières  ?  Je  prévois 
votre  réponfe:  vous  avancerez  qu'il  efl  jufte 
de  fe  défendre,  mais  qu'il  ne  faut  attaquer 
perfonne:  exceptez  donc  les  exécuteurs  des 
volontés  des  princes,  de  ce  que  peuvent  avoir 
d'odieux  les  ordres  que  leurs  fouverains  leur 
donnent.  Si  Turenne  8c  Louvois  ont  mis  le 
Palatinat  en  cendres ,  fi  le  Maréchal  de  Belle-  0  a^<'^'*^ 
ïsle  dans  la  dernière  guerre  ofa  propofer  de 
faire  un  défert  de  la  Helfe  ;  ces  fortes  d'ex- 77*/^. 
ces  font  l'opprobre  éternel  de  la  nation  fran- 
çoife,  qui,  Cj[uoique  très -polie,  s'eft  quelquefois 
emportée  à  des  atrocités  dignes  des  nations  les  ^  ■ 
plus  barbares.        Obfervez    cependant  que   ce 
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Louis  XV  rejeta  la  propofition  du  Maréchal  de 
Belle -Isle,  8c  qu'en  cela  il  fe  montre  fupérieur 
à  Louis  XIV.  Mais  je  ne  fais  où  je  m'égare. 
Efl-ce  à  moi  à  fuggérer  des  réflexions  à  ce 
philofophe  folitaire  qui  de  fou  cabinet  fournit 
toute  l'Europe  de  réflexions?  Je  vous  aban- 
donne à  toutes  celles  que  vous  fournira  votre 
efprit  inépuifable;  il  vous  dira  fans  doute 
qu'autant  vaut- il  déclamer  contre  la  neige  &; 
la  grêle  que  contre  la  guerre;  que  ce  font 
des  maux  néceflaires.  Se  qu'il  n'elt  pas  digne 
d'un  philofoplie  d'entreprendre  des  cliofes  inu- 
tiles. On  demande  d'un  médecin  qu'il  gué- 
ïiffe  la  fièvre,  8c  non  qu'  il  faffe  une  fatire  con- 
tre elle.  Avez -vous  des  remèdes?  donnez- 
nous -les.  N'en  avez- vous  point?  compatilfez 
à  nos  maux.  Difons  comme  l'ange  ïturiel: 
Si  tout  n'efi:  pas  bien  dans  ce  monde,  tout  efl: 
paffable,  8c  c'eft  à  nous  de  nous  contenter  de 
notre  fort. 

Vos  héros  ruffes  en  attendant  entaffent  vi- 
ftoire  fur  victoire  fur  les  bords  du  Danube, 
pour  fléchir  l'indociUté  du  Sultan;  ils  lifent 
vos  libelles  8c  vont  fe  battre;  8c  votre  Impé- 
ratrice,   comme  vous  l'appelez,    a  fait  pafTcr 
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une  nouvelle  flotte  dans  la  Méditerranée.  Et 
tandis  que  vous  décritz  cet  art  que  vous  nom- 
mez infernal  dans  vos  ouvrages ,  vingt  de  vos 
lettres  m'encouragent  à  me  mêler  des  troubles 
de  l'orient.  Conciliez,  fi  vous  pouvez,  ces 
contraires ,  8c  ayez  la  bonté  de  m'en  envoyer 
la  concordance.  Nous  avons  reçu  ici  les  vers 
d'un  foi  -  difant  Ptufle  à^  Ninon  Lenclos ,  Pé- 
gafe  &c  le  Vieillard,  8c  nous  attendons  Louis 
XV  aux  champs  élyfées:  tout  cela  vient  de  la 
fabrique  du  patriarche  de  Ferney,  auc[utl  le 
phi'^fophe  de  Sans -Souci  fouhaite  longue  vie^ 
gaieté  8c  contentement.      Vale. 

Le  30  Juillet  1774. 


l_je  Chancelier  de  France  efi  culbuté,  a  Ce 
que  difent  les  nouvelles  pubhques  :  il  faUcte 
recourir  à  un  autre  protefteur,  fi  vous  voulez 
fervir  Morival.  On  dit  que  l'ancien  parîeinent 
va  revenir;  mais  je  ne  me  mêle  pas  du  parle* 
ment,  Se  je  m'en  repofe  fur  la  prudeîice  du 
XVI  des  Louis,  qui  faura  mieux  que  moi  ce 
qu'un  Louis  doit  faire.     Je  rends  juûice  à  vo« 

P  Q 
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beaux  vers  fur  la  ta«5lique,  comme  aux  injures 
élégantes  qui. félon  vous  fout  des  louanges;  Sc 
quant  à  ce  que  vous  ajoutez  fur  la  guerre,  je 
vous  affure  que  perfonne  n'en  veut  en  Euro- 
pe, &-  que  fi  vous  pouviez  vous  en  rapporter 
au  témoignage  de  votre  Impératrice  de  RufTie, 
comme  à  celui  de  l'Impératrice  Reine,  elles 
attefteroient  toutes  deux  c[ue  fans  moi  il  y 
auroit  eu  un  embrafement  général  en  Europe^ 
k.  même  deux.  J'ai  fait  l'olnce  de  capucin, 
j'ai  éteint  les  flammées  :  &:  voilà  pour  les  affai- 
res de  Pologne.  Je  pourrois  plaider  cette  caufe 
devant  tous  les  tribimaux,  affuré  de  la  gagner; 
cependant  je  garde  le  filence  fur  des  événe- 
mens  fi  récens,  dont  il  y  auroit  de  l'indifcré- 
tion  à  parler. 

Votre  lettre  m'eft  parvenue  à  mon  retour 
de  la  Siléfie,  où  j'ai  vu  ce  Comte  Hoditz,  au- 
paravant fi  gai,  à  préfent  trifle  (Se  mélancoli- 
que ;  il  ne  peut  pardonner  à  la  nature  les  in- 
firmités qui  l'incommodent,  &  qui  font  une 
faite  néceffaire  de  l'âge  :  je  lui  ai  adreffé  cette 
épître  fur  laquelle  vous  jeterez  un  coup  d'œil, 
fi  vous  voulez.  Elle  ne  vaut  pas  celle  de  Ni- 
non; mais  je  foiq^çonne  fort  que  le  rabot  de 
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Voltaire  a  pafTé  fur  cette  dernière  :  j'ai  beau- 
coup vu  de  Rulîes,  mais  je  rCetï  ai  vu  aucun 
qui  s'exprimât  ainfi,  ou  qui  eût  le  tour  de 
gaieté  dont  cette  épître  eil  animée. 

Vous  vous  contentez-,  dites -vous,  qu'on 
ne  vous  haïfTe  point,  <Sc  je  ne  faurois  m*empé- 
cher  de  vous  aimer^  malgré  vos  petites  infidé- 
lités. Après  votre  mort  perfonne  ne  vous  rem- 
placera; c'en  fera  fait  en  France  de  la  belle 
littérature.  Ma  dernière  pailion  fera  celle  des 
lettres;  je  vois  avec  douleur  leur  dépériffe- 
ment,  foit  faute  de  génie  ou  corruption  de 
goût,  ce  qui  paroît  gagner  le  delfus.  Dans 
quelques  fiècles  d'ici,  l'on  traduira  les  bons 
auteurs  du  temps  de  Louis  XIV ,  comme  on 
traduit  ceux  du  temps  de  Périclès  &.  d'Augulte. 
Je  me  trouve  heureux  d'être  venu  au  monde 
dans  un  temps  où  j'ai  pu  jouir  des  derniers 
auteurs  qui  ont  rendu  ce  beau  fiècle  fi  fameux. 
Ceux  qui  viendront  après  nous  naîtront  avec 
moins  d'enthoufiafme  pour  ces  chef- d'œuvres 
de  l'efprit  humain,  parce  que  le  temps  de  l'ef- 
fervefcence  eft  palTé  ;  ils  fe  bornent  aux  pre- 
miers progrès ,  qui  font  fuivis  de  la  fatiété,  & 
du  goût  des  nouveautés ,  bonnes  ou  mauvai- 

p  3 


a^O  C0RRESF0NnAKC£. 

V 

fes.  Vivez  doiic  autant  que  cela  fera  poflihle, 
8c.  fouti^nez  fur  vot  épaules  voûtées,  comme  un 
autre  Atlas,  l'hormeur  des  lettres  Se  de  refprit 
humai îi.  Ce  font  les  vœux  que  le  pliilofo- 
phe  de  Sans -Souci  lait  pour  le  patriarche  de 
Fcrney. 

Le  13  Septembre  1/74' 


J_jes  négociations  de  la  paix  de  Weftphalie 
n'ont  pas  coûté  plus  de  peine  à  conduire  à 
Claude  cl'Avaux,  Comte  de  MeHne  8c  au  fa- 
meux Oxenfiiern,  qu'ii  ne  nous  en  coûte  à  fol- 
liciter  la  grâce  de  Jaques  Marie  Btrtram  d'Etal- 
londe  à  la  cour  de  France.  Votre  négociation 
éprouve  tous  les  contrc^-temps  poffîbles.  Voi- 
là un  Chancelier  fans  chancellerie  qid  vous  de- 
vient inutile,  un  nouveau  venu  que  peut-être 
vous  ne  connoiffez  pas,  cju'il  faudra  prévenir 
par  queljues  vers  flatteurs,  avant  d'entamer 
l'affaire  de  Jac|ues  Marie,  enfin  lui  témoignage 
que  vous  me  demandez  qui  n'eft  pas  félon  le 
flyle  de  la  chancellerie;  on  prétend  qu'un  cer- 
tificat de  roliicier  général  dans  le  régiment  du- 


Correspondance*  231 

quel  il  fert,  efl  fufRfant,  &  que  les  princes  ne 
doivent  pas  s'abaiffer  à  demander  grâce  à  d'au- 
tres princes  pour  ceux  qui  les  fervent,  ou  il 
faut  en  faire  une  affaire  miniftérielle.  Voilà 
ce  qu'on  dit.  Pour  moi,  qui  ne  fuis  exercé  ni 
au  ftyle  de  chancellerie,  ni  profondément  in- 
ûruit  du  puntiHo^  je  me  bornerai  à  envoyer  le 
témoignage  du  général  à  Mr  d'Alembert,  &:je 
ferai  écrire  à  mon  miniftre  à  Paris,  qu'il  dife 
un  mot  en  faveur  du  jeune  homme  au  nou- 
veau Chancelier.  Si  les  anciens  ufages  barba- 
res prévalent  contre  les  bonnes  intentions  de 
Marie  Arouet  de  Voltaire  &  de  fon  affocié 
Mons  de  Sans  -  Souci,  il  faudra  s'en  confoler  ; 
car  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour  que  nous  dé- 
clarions la  guerre  à  la  France.  Le  proverbe 
dit:  il  faut  vivre  &:  laiifer  vivre.  C'efI:  ainfi 
que  penfe  votre  Impératrice;  elle  fe  contente 
d'avoir  humilié  la  Porte  ;  elle  ell  trop  grande 
pour  écrafer  {es  ennemis.  La  Grèce  devien- 
dra ce  qu'elle  pourra.  Les  anciens  Grecs  font 
relTufcités  en  France.  Vous  tirez  votre  origine 
de  la  colonie  de  Marfeille;  cette  nouvelle  pa- 
trie des  arts  nous  dédommage  de  celle  qui  n'e- 
xifle  plus.     Le   deftin  des  chofes  humaines  efl 
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de  changer;  la  Grèce  &  l'Egypte  font  barba- 
res, mais  la  France,  l'Angleterre  &:  l'Allemagne 
qui  commencent  à  s'éclairer  nous  dédomma- 
gent bien  du  Péloponnèfe.  Les  marais  de  Ro- 
me ont  inondé  les  jardins  des  LucuUus;  peut- 
être  que  dans  quelques  fiécles  il  faudra  puifer 
les  belles  connoiffances  chez  les  Rulfes.  Tout 
eft  polîible,  &:  ce  qui  n'elt  pas,  peut  arriver 
encore.  Vous  n'avez  donc  point  fait  Louis  XV 
aux  champs  élyfées?  Cela  m'a  encouragé  a 
traiter  ce  fujet  dans  le  goût  de  Lucien.  Vous 
trouverez  peut-être  que  j'abufe  de  mon  loifir; 
mais  cela  m' amufe  &:  ne  fait  de  mal  à  per- 
fonne.  Voici  la  pièce;  peut-être  en  rirez - 
vous.  Je  fais  des  vœux  pour  que  l'être  des 
êtres  prolonge  les  jours  de  votre  ame  charita- 
ble, qu'il  vous  conferve  long  -  temps  pour  la 
confolation  des  malheureux,  &  pour  la  fatis- 
fa61ion  de  l' humble  philofophe  de  Sans  -  Souci. 
Vale. 

Le  8  Odobre  1774. 
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JLi'art  de  vous  autres  grands  poètes 
RehaufTe  les  petits   objets; 
De  maigres  8c  foibles  fquélettes. 
Maniés  par  vos  mains  adroites, 
Deviennent  charnus  8c  replets. 

Voltaire  8c  fa  grâce  efficace 
M'égaleront  avec  Horace, 
Si  fon  génie  en  fait  les  frais. 

Mais  un  vieux  rimailleur  tudesque. 
Qui  dans  l'école  foldatesque 
Nourri  depuis  fes  jeunes  ans, 
A  paffé  chez  les  vétérans. 
Sans  fe  guinder  avec  Racine 
Au  haut  de  la  double  colline, 
Ne  doit  qu'arpenter  fes  vieux  camp?. 

Suffit  que  le  Ciel  m'ait  fait  naître 
Dans  cet  âge  où  j'ai  pu  connoître 
Tant  de  chef-  d'œu\Tes  immortels 
Auxquels  vous  avez  donné  l'être. 
Oui  mériteroient  des  autels, 
Si  dans  ces  temps  de  petiteffe 
On  penfoit  comme  à  Rome,  en  Grèce, 
Où  tout  refpiroit  la  grandeur. 
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Mais  notre  fiècle  dégénère. 
Les  lettres  font  fans  protecienr. 
Quand  on  anra  perdu  Voltaire, 
Adieu  beaux  arts,  facré  vallon; 
Et  vous,  Virgile  8c  Cicéron, 
Vous  irez  avec  lui  fous  terre. 

«   Vous  avez  parlé  de  Tart  des  rois,    8c  vous 
avez   équitablement  jngé  les  morts;    pour  les 
vivans,  cela  efl  plus  difficile,  parce  que  tout  ne 
fe  fait  pas ,    8c  une  feule   circonftance  connue 
oblige  quelquefois  d'applaudir  à  ce  qu'on  avoit 
condamné    auparavant.       On    a    blâmé   Louis 
XIV  de  fon  vivant,  de  ce  qu'il  avoit  entrepris 
la  guerre  de  fucceifion  ;    à  préfent  on  lui  rend 
juflice,  8c  tout  juge  impartial  doit  avouer  que 
'ç'aurolt  été   lâcheté  de  fa   part  de  ne  pas   ac- 
cepter le  teflament  du  Roi   d*  Efpagne.      Tout 
homme  fait  des  fautes,    8c  par  conféquent  les 
princes;    mais  le  vrai   fage  des  lloïciens    &  le 
prince  parfait  n'ont  jamais  exiflé  8c  n'exilleront 
jamais.      Des  princes  comme  Charles  le  témé- 
laire,  comme  Louis  XI,   comme  Alexandre  VI, 
comme  Lorûs  Sforce,    font  les  fléaux  de  leurs 
peuples  8c  de  l'humanité:  C|es  fortes  de  princes 
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n'exigent  pas  aftaellenient  dans  notre  Euro- 
pe. Nous  avons  nombre  de  fouverains  foi- 
bles ,  mais  non  pas  des  monflres  comm.e  au 
XIV  &  XV  fiècle.  La  foiblefie  efl  un  défaut 
incorrigible;  il  faut  s'en  prendre  à  la  natu- 
re, mais  non  pas  à  la  perfonne.  Je  conviens 
qu'ils  font  du  mal  par  foibJciTe,  mais  dans 
tout  pays  où  la  fucceffion  du  trône  eft  éta- 
blie, c'eft  une  chofe  nècelTaire  qu'il  y  ait  de 
ces  -fortes  d'êtres  à  la  tête  des  nations ,  parce 
qu'aucune  famille  quelconque  n'a  fourni  une 
fuite  non  -  interrompue  de  grands  hommes. 
Croyez  que  les  établiiTemens  humains  ne  par- 
viendront jamais  à  un  certain  degré  de  per- 
fection; il  faut  fe  contenter  d'à  peu -près,  Se 
ne  pas  déclamer  violemment  contre  des  abus 
irrémédiables. 

J'en  viens  à  préfent  à  votre  Morival.  J'ai 
chargé  le  miniftre  que  j'ai  en  France  d' intercé- 
der pour  lui,  fans  trop  compter  fur  le  crédit 
que  je  puis  avoir  à  cette  cour.  Des  atteftations 
de  la  vie  des  fupplians  fe  produifent  dan*  des 
caufes  judiciaires;  elles  feroient  dépla.cées  dans 
des  négociations,  où  l'on  fuppofe  toujours 
comme  de  raifon  que  le  fouverain  qui  fait  agir 
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fon  miniftre ,  n*emploieroit  pas  fon  interceffion 
pour  un  miférable.  Cependant,  pour  vous 
complaire,  j*ai  envoyé  un  pareil  centificat  à 
d'Alembert,  figné  parle  commandant  de  Wé- 
fel;  on  en  pourra  faille  ufage,  fi  on  le  jugea 
propos. 

Pour  votre  pouls  intermittent,  il  ne  m'é- 
tonne pas  :  à  la  fuite  d'une  longue  vie  les  vei- 
nes   commencent    à  fe    durcir,    8c   il  faut  du 
temps  pour  que  cela  gagne  la  veine  cave  ;  ce 
qui  vous  donne  encore  quelques  années  de  ré- 
pit.    Vous  vivrez  encore,  8c  peut-être  m'en- 
terrerez -  vous.       Des    corps   qui,    comme   le 
mien,  ont  été  abymés  par  des  fatigues,  ne  ré- 
fiftent  pas  aufli  long -temps  que  ceux  qui  par 
une  vie  réglée  ont  été  ménagés  8c  confervés. 
C'eft  le  moindre  de  mes  embarras  ;  car  dés  que 
le  mouvement  de    la  machine  s*  arrête ,  il  efl: 
égal  d'avoir  vécu  fix  fiècles  ou  dix  jours;  il  eft 
plus  important  d'avoir  bien  vécu  8c  de  n'avoir 
aucun  reproche  confidérable  à  fe  faire.     Voilà 
ma  confefïion,  8c  je  me  flatte  que  le  patriarche 
de  Ferney  me  donnera  l'abfolution  in  artîculo 
mords;    je  lui  fouhaite  longue  vie,    fanté   8c 
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profpérité,  &   pour    mon    agrément  piiilTe   fa 
veine  demeurer  infari (Table  !      Vale. 

Le  16  O^lobre   1774. 


iNe  me  parlez  point  de  i'élyfée ,  puisque 
Louis  XV  y  eft,  qu'il  y  demeure.  Vous  n'y 
trouveriez  que  des  jaloux,  Homère,  Virgile, 
Sophocle,  Euripide,  Thucydide,  Sallufte,  Ci- 
céron  8c  Démoflhène  :  tous  ces  gens  ne  vous 
verroient  arriver  qu'à  contrecœur;  au  lieu 
qu'en  refiant  chez  nous,  vous  pouvez  confer- 
ver  une  place  que  perfonne  ne  vous  difpute, 
8c  qui  vous  efl  due  de  bon  droit.  Un  homme 
qui  s'efl^  rendu  immortel,  n'eft  plus  afTujetti  à 
la  condition  du  refte  des  hommes  ;  ainfi  vous 
vous  êtes  acquis  un  privilège  exclufif.  Cepen- 
dant, comme  je  vous  vois  fort  occupé  du  fort 
de  ce  pauvre  Etallonde,  je  vous  envoie  une 
lettre  de  Paris  qui  donne  quelque  efpérance; 
vous  y  verrez  les  termes  dans  lesquels  le  vice- 
Chancelier  s'efl  exprimé,  8c  vous  verrez  en 
même  temps  que  Mr  de  Vergennés  fe  prête  à 
la  juflification  de    l'innocence.       Cette  affaire 
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fera  fuivie  par  Mr  de  Goltz,  &  jefpére  à  pré- 
fent  que  ce  ne  fera  pas  en  vain,  &:  que  Vol- 
taire, le  promoteur  de  cette  œuvre  pie,  en  re- 
ce^^a  les  remercimens  d'EtalJonde  &:  les  miens. 
Si  je  ne  vous  croyois  pas  immortel,  je  confenti- 
rois  volontiers  à  ce  qu'Etallonde  refiât  jusqu'à 
la  fin  de  fon  aftaire  chez  votre  nièce;  mais 
j'efpère  que  ce  fera  vous  qui  le  congédierez. 

Votre  lettre  m'a  affligé;. je  ne  faurois  m'ac- 
coutumer  à  vous  perdre  tout  à  fait,  &  il  me 
femble  qu  il  manqueroit  quelque  chofe  à  notre 
Europe,  fi  elle  étoit  privée  de  Voltaire.  Oue 
-votre  pouls  inégal  ne  vous  inquiète  pas:  j'en 
ai  parlé  à  un  fameux  médecin  anglois  qui  fe 
trouve  aûuellement  ici,  qui  traite  la  chofe  de 
bagatelle,  Se  qui  dit  que  vous  pouvez  encore 
vivre  long -temps.  Comme  mes  vœux  s'ac- 
cordent avec  fes  décifions,  vous  voudrez  bien 
ne  pas  m'ôter  l'efpérance  qui  étoit  le  dernier 
ingrédient  de  la  boîte  de  Pandore.  C'efl  dans 
ces  fentimens  que  le  philofophe  de  Sans -Souci 
fait  mille  vœux  à  Apollon,  comme  à  fon  fils 
Efculape,  pour  la  confervation  du  patriarche 
de  Eerney. 

Le    18  Novembre  1774» 
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IN  on,  VOUS  ne  mourrez  pas  fitôt.  Vous  pre- 
-nez  les  faites  de  l'âge  pour  des  avant-  coureurs 
de  la  mort.  Cette  mort-viendra  à  la  fin;  mais 
ce  feu  divin  que  Prométhée  déroba  aux  cieux 
&:  qui  vous  remplit,  vous  foutiendra  &  vous 
confervera  encore  long -temps.  Il  faut,  Mon- 
feigneur,  que  vos  fermons  baiffent,  (comme 
difoit  Gil-Blas  à  l'archevêque  de  Tolède)  pour 
qu'on  préfage  votre  décadence.  Jusqu'à  pré- 
fent  vos  fermons  ne  baiffent  pas;  récemment 
j'en  ai  lu  deux,  l'un  à  l'évéque  de  Senez  & 
l'autre  à  l'abbé  Sabatier,  qui  marquoient  de 
la  vigueur  &:  de  la  force  d'efprit.  Cet  efprit 
tient  au  genre  nerveux ,  &  à  la  finêlfe  des  fucs 
qui  fe  cliuiilent  &  fe  préparent  pour  le  cerveau. 
Tant  que  cette  élaboration  fe  fait  bien,  la  ma- 
chine ne  menace  pas  ruine. 

Vous  vivrez  k.  verrez  la  fin  du  procès  de 
Morival.  J'auruis  fans  doute  dû  penfer  plutôt 
à  lui  ;  mais  la  multitude  où  la  diverfité  dts  af- 
faires m'en  a  empêché;  je  vous  ai  l'obligation 
de  m'en  avoir  fait  fouvenir;  peut-être  ce  dé- 
lai de   dix  ans  ne   nuira- 1- il  pas   à  nos  Iblii- 
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citations.  Nous  trouverons  les  efprits  moins 
échauffés  5  par  conféquent  plus  raifonnables  ; 
peut-être  y  aura-t-il^  de  bonnes  âmes  qui 
rougiront  de  cet  exemple  de  barbarie  dans  le 
dix -huitième  fiècle,  &  qui  tâcheront  d'effacei» 
cette  flétrilTLire,  en  ceifant  de  perfécuter  le  com- 
pagnon de  ce  malheureux  la  Barre.  Vous  fe- 
rez l'auteur  de  cette  bonne  aftion.  Je  m'affo- 
cierai  toujours  de  grand  cœur  à  ceux  qui  me 
fourniront  l'occafion  de  fbutenir  l'innocence  & 
de  délivrer  les  opprimés  :  c'  eft  le  devoir  de 
tout  fouverain  d'en  ufer  ainfi  chez  lui  ;  &:  félon 
les  cas,  il  peut  en  ufer  quelquefois  de  même 
en  d'autres  pays,  furtout  s'il  mefure  fes  dé- 
marches félon  les  règles  de  la  prudence. 

Le  crime  d'avoir  brifé  un  crucifix  &  d'avoir 
chanté  des  chanfons  libertines  ne  per^roit 
pas  de  réputation  chez  des  hérétiques  comme 
nous  un  officier,  fi  d'ailleurs  il  avoit  du  mé- 
rite ;  les  fentences  du  parlement  ne  pourroient 
lui  nuire  non  plus,  car  c'efl:  le  véritable  crime 
qui  diffame  Se  non  la  punition,  lorsqu'elle  eft 
injufte.  Il  faudra  voir  fi  l'ancien  parlement 
réhabilité  voudra  obtempérer  aux  infnuiations 
de  Mr  de  Vergennes.     Ce  minillre  qui  a  réfidé 

lonff- 
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long -temps  en  pays  étrangers,  a  entendu  le 
cri  public  de  l'Europe  à  i'occafion  de  ce  maiïa- 
cre  de  la  Barre;  il  en  a  honte,  8c  il  tâchera  de 
réparer  cette  affaire  autant  qu'elle  eft  répara- 
ble j  mais  le  parlement  peut-être  ne  fera  pas 
docile;  ainfi  je  ne  réponds  encore  de  rien. 

Prenez  bien  foin  de  votre  fanté  pendant  le 
froid  rigoureux  qui  commence,  8c  comptez 
Cjue  le  philofophe  de  Sans -Souci  s'intéreffe 
plus  que  perfonne  à  la  confervation  du  pa- 
triarche de  Ferney.      Vale. 

Le  10  Décembre  1774. 


V  ous  ne  mourrez  point;  je  n'y  puis  confen- 
tir.  Vous  vivrez  Se  verrez  la  fin  du  procès  d'È- 
tallonde;  m.ais  je  ne  garantirai  pas  qu'il  le 
gpîgne.  Si  cependant  cet  ancien  parlement  ne 
veut  pas  dé.^honorer  fon  rétabhflement,  il  doit 
prononcer  en  faveur  de  l'innocence,  8c  d'  Eial- 
londe  vous  aura  la  double  obligation  d'avoir 
rétabli  fa  mémoire ,  fa  fortune,  8c  de  lui  avoir 
fourni  par  lemoyen  derinftru<n.ion  de  quoi  for- 
mer Se  perfeftioiiner  fes  talens. 
o^uv.^ojlh.  ik  Fr.  ji.    T.  / .r.  O 


2  .^  2  Correspondance, 

Je  vous  remercie  des  defleins  que  vous 
m'envoyez,  furtout  de  celui  de  votre  jardin, 
pour  me  faire  une  idée  èes  lieux  que  votre 
beau  génie  rend  célèbres  &:  que  vous  habitez. 
Vous  me  parlez  d'un  jeune  hom.me  qui  a  été 
p?.ge  chez  moi,  qui  a  quitté  le  ftrvice  pour 
aller  en  France,  où,  pour  trouver  protection, 
il  a  époufé,  je  crois,  une  parente  de  la  du 
Barry.  Si  Louis  XV  n'étoit  pas  mort,  il  auroit 
joué  un  rôle  fubalterne  dans  ce  royaume,  mais 
a6luellement  il  a  beaucoup  perdu:  il  eil  fort 
éventé,  (k.  je  doute  qu'il  fe  foutienne  à  la  lon- 
gue. Avec  une  bonne  dofe  d'efTronterie ,  il 
s'eft  annoncé  comme  homme  à  talens ,  on  l'en 
a  cru  d'abord  fur  fa  parole:  il  lui  faut  une 
quinzaine  de  printemps  pour  parvenir  à  m.atu- 
rité;  il  fe  peut  qu'alors  il  devienne  quelque 
chofe.  Les  fiècles  où  les  nations  produifent 
des  Turennes,  des  Condé?,  des  Coiberts^  àes 
Boffiiets,  des  Bayles  &:  des  Corneilles,  ne  fe 
fuivent  pas  de  proche  en  proche.  Tels  furent 
ceux  des  Périciès,  des  Cicéron,  des  Louis  XIV; 
il  faut  que  tout  prépare  les  efprits  à  cette  eifer- 
vefcence;  il  femble  que  ce  foit  un  eliort  de  la 
nature,  qui  fe  repofe  après  avoir  prodigué  tout      . 
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à  la  fois  fa  fécondité  Se  fon  abondance.  Au- 
cun fouverain  ne  peut  contribuer  à  l'exiftence 
d'une  époque  aufTi  brillante.  Il  faut  que  la 
nature  place  les  génies  de  telle  forte,  que  ceux 
qui  les  ont  reçus,  puiiTent  les  employer  dans  la 
place  qu'ils  auront  à  occuper  dans  le  monde; 
8c  très-  fouvent  le$  génies  déplacés  font  comme 
des  femences  étouffées  qui  ne  produifcnt  rien. 
Dans  tout  pays  où  le  culte  de  Plutus  l'emporte 
fur  celui  de  Minerve,  il  faut  s'attendre  à  trou- 
ver des  bourfes  enflées  8c  des  têtes  vides. 
L'honnête  médiocrité  convi^.nt  le  mieux  aux 
Étsts  ;  les  richeffes  y  portent  la  mollcffe  8c  la 
corruption  ;  non  pas  qu'une  république  comme 
celle  de  Sparte  puiffe  fubfifter  de  nos  jours; 
mais  en  prenant  un  jufte  milieu  entre  le  be- 
foin  8c  le  fuperflu,  le  caraftére  national  confer- 
vera  quelque  chofe  de  plus  mâle,  de  plus  pro- 
pre à  l'application,  au  travail  Se  à  tout  ce  qui 
élève  Famé.  Les  grands  biens  font  ou  des  la-  ^UU*^^ 
dres  ou  des  prodigues.  Vous  me  comparerez 
peut-être  au  renard  de  la  Fontaine,  qui  trou- 
voit  trop  aigres  les  raifms  auxquels  il  ne  pou- 
voit  atteindre.     Non,  ce  n'efl  pas  cela ,  c'efl  le 
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fruit  des  réflexions  que  la  connoifTance  de  V  hl- 
ftoire  8c  ma  propre  expérience  me  fourniiTent. 
Vous  m'objeftercz  peut-être  que  les  Angloîs 
font  opulens  8c  qu'ils  ont  produit  de  grands 
hommes.  J'en  conviens,  mais  les  infulaires  ont 
en  général  un  autre  caraftére  que  ceux  de 
notre  continent,  8c  les  mœurs  angloifes  font 
moins  molles  que  celles  des  autres  Européens; 
leur  genre  de  gouvernement  diffère  encore  du 
nôtre,  8c  tout  cela  joint  enfemble  forme  d'au- 
tres c o mbina ifo ns  j  fans  mettre  en  confidératiou 
que  ce  peuple  étant  marin  par  état,  doit  avoir 
des  mœurs  plus  dures  que  ce  qui  fe  voit  chez 
nous  autres  animaux  terreflres. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  la  tournure  de 
cette  lettre  j  l'âge  amène  les  réflexions ,  8c  le 
métier  que  je  fais  m'oblige  de  les  étendre  le 
plus  qu'il  m'efl  poffible.  Cependant  toutes 
ces  réflexions  me  ramènent  à  faire  des  vœux 
2^0 ur  votre  converfation.  Vous  êtes  le  dernier 
rejeton  du  fiècle  de  Louis  XIV,  8c  fi  nous  vous 
perdons,  il  ne  relie  en  vérité  rien  de  faillant 
dans  la  littérature  de  toute  l'Europe.  Je  fou- 
haite  que  vous  m'enterriez ,  car  après  la  mort 
îiihil  cft.     C'eft  avec  ces  fentimens  que  le  phi- 
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lofophe   de  Sans -Souci  falue  le  patriarche  de 
Ferney.       Va  le. 

Le  'ly   Décembre  1774. 


X  ont  ce  qui  regarde  le  procès  de  d'Étallonds 
a  été  envoyé  à  Paris:  je  doute  cependant  que 
votre  parlement  réintégré  veuille  obtempérer 
pour  juilifier  l'innocence.  L'opiniâtreté  d'une 
grande  compagnie  8c  cent  formalités  inutiles 
ieront  que  d'Etallonde  continuera  d'être  o])- 
primé,  &:  s'il  étoit  en  France,  je  ne  jurerois 
pas  qu'on  ne  le  fît  encore  brûler  à  petit  feu. 
Si  Louis  XV  a  eu  du  foible  pour  le  clergé, 
cela  paroît  tout  fimple;  il  a  été  élevé  par  des 
prêtres  dans  la  fuperftition  la  plus  flupide,  8c  a 
été  environné  toute  fa  vie  de  gens  dévots, 
ou  trop  bons  courtifans  pour  choquer  fes  pré- 
jugés. Combien  de  fois  ne  lui  a -ton  pas  dit: 
Sire,  Dieu  vous  a  placé  fur  le  tiône  pour  pro- 
téger l'Eglife;  le  glaive  qu'il  vous  a  donné  en 
main  eft  pour  la  défendre,  vous  ae  portez  le 
nom  de  très  -  Clirétien  que  pour  être  le  fléau 
de  rhéréue  Sc  de  l' Incrédulité  ;    l'Eglife   eft  le 
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vrai  foutien  du  trône  ;  fes  prêtres  font  les  orga- 
ganes    divins    qui  prêchent    la  foumifTion    aux 
peuples,    ils  tiennent  les  confciences  en  leurs 
Inain^i,    vous  êtes  plus  maître  de  vos  fujets  par 
leur  voix  que  par  vos  armées?     Qu'on  répète 
fouvent  de  tels  difcours  à   un  homme  qui  vit 
dans  la  difTipation  k.  qui  n'emploie  pas  un  mo- 
ment de   fa  vie  pour  réfléchir,    il  les  croira  Se 
agira  en  conféquence.     C'étoit  le  cas  de  Louis 
XV.      Je  le  plains  fans  le  condamner;    le  pau- 
vre   d'Érallonde  en  fouflVe,  &:  je  prévois   que 
je  ferai  fon  feul  refuge.     On  a  fait  à  la  manu- 
facture de  porcelaine  votre  bufte  ;  je  fais  qu'il 
mériteroit  d' être  d' une  matière  moins  périila- 
ble  ;  vous  voyez  cependant  par  î'empreffement 
qu'on  a  de  p o fié der  votre  relfemblance ,  com- 
bien votre  réputation  «^'accroît.        Voici  un  de 
ces  bufles   qui   vous   reffembloient  autrefois;  il 
vous  reffemble  peut    être  encore.     Je  vous  le 
répète^  ;  vivez,   confervez  vos  vieux  jours,  Se  fila 
vie  vous  e.ft  indifférente,  fongez  au  moins  que 
votre  exiftence  ne  l'tft  point  au  pliilofophe  de 
Sans -Souci.      Vale, 

Le  5  Janvier  1775. 
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J'étois  préparé  à  tout,  excepté  à  recevoir  par 
votre  lettre  un  plan  de  cet  art  cligne  des  Can- 
nibale* k.  des  anthropophages.  Morival  me  re- 
vient comme  Alexandre  ;  ce  dernier  étoit  dif- 
ciple  d'Ariftote,  le  premier  l'efl  de  Voltaire,  & 
quoique  fous  l'école  des  plus  grands  philoro- 
phes,  ils  auront  tous  deux  quitté  Uranie  pour 
Bellone.  Mais  il  faut  efpérer  que  Moïival 
n'aura  pas  le  goût  des  conquêtes  à  l'excès  où  le 
pouffa  Alexandre.  Cet  officier  peut  relier  chez 
\^ous  tant  que  vous  le  jugerez  convenable  pow 
fes  intérêts,  qiioiqu'à  vue  de  pays  fon  procès 
puiffe  bien  traîner  au  moins  une  année.  On 
me  mande  que  des  formalités  importantes  exi- 
gent ces  délais,  Se  que  ce  n'eft  qu'à  force  de 
patience  qu'on  parvient  à  perdre  un  procès  au 
parlement  de  Paris.  J'apprends  ces  belles  cho- 
fes  avec  étonnement,  fans  y  comprendre  le 
moindre  mot. 

Vous  avez  raifon  de  trouver  la  géométrie 
pratique  préférable' à  la  tranfcendan te  ;  l'une  ell 
utile  k.  néceffaire,  l'autre  n'efl  qu'un  luxe  de. 
l'efprit;    cependant  fes  abflra(9^ions  font  hon- 
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neur  à  l'efprit  humain,  &  il  femble  que  les 
génies  qui  la  cultivent,  fe  dépouillent  de  la 
matière  autant  qu'il  efl  en  eux,  &:  s'élèvent 
dans  une  région  fupérieure  à  nos  fens.  J'ho- 
nore le  génie  dans  toutes  les  routes  qu'il  fe 
fraye,  &.  quoiqu'un  géomètre  foit  un  fage  dont 
je  n'entends  pas  la  langue,  je  me  plains  de 
mon  ignorance  Se  je  ne  l'en  efiime  pas  moins. 
Ce  Maupertuis  que  vous  luiiîTez  encore,  avoit 
de  bonnes  qualités  3  fon  a  me  étoit  honnête;  il 
avoit  des  talens  k.  de  belles  connoifTances;  il 
étoit  brusque,  j'en  conviens,  &  c'eft  ce  qui 
vous  a  brouillés  enfemble.  Je  ne  fais  par 
quelle  flitaiité'^il  arrive  que  jamais  deux  Fran- 
çois ne  font  amis  dans  les  pays  étrangers;  des 
millions  fe  comportent  enfemble  dans  leur  pa- 
trie; mais  tout  change  dès  qu'ils  ont  franclii 
les  Pyrénée-î,  le  Rhin  ou  les  Alpes.  Enfui  il 
elt  bien  temps  d'oublier  les  fautes,  quand  ceux 
qui  les  ont  com.mifes  n'exiflent  plus.  Vous  ne 
reverrez  Maupertuis  qu'à  la  vallée  de  Jofaphat, 
où  rien  ne  voïis  préffe  d'arriver.  JouiOTez  en- 
core long -temps  de  votre  gloire  dans  ce  mon- 
de-ci, où  vous  triomphez  de  la  rivalité  &:  de 
l'envie.   De  votre  couchant  rép?.ndez  ces  rayons 
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de  goût  Se  de  génie  que  vous  feul  pouvez 
transmettre  du  fiècle  de  Louis XI V^ auquel  vous 
tenez  de  fi  près;  répandez  ces  rayons  fur  la  lit- 
térature, empêchez -la  de  dégénérer,  &*,  s' il  fe 
peut,  tâchez  de  réveiller  le  goût  des  fciences  & 
des  lettres,  Cjui  me  paroît  pafTer  de  mode  &:  fe  -    / 

perdre.  Voilà  ce  que  j'attends  encore  de  vous. 
Votre  carrière  furpafTera.  celle  de  Fontenelle; 
car  vous  avez  trop  d' ame  pour  mourir  fitôt; 
Nous  avons  ici  Milord  Maréchal,  âgé  de  83  ans, 
aniïi  frai?,  aux  jambes  près,  qu'un  jeune  hom^- 
me.  Nous  avons  Pœllnitz  qui  ne  lui  cède  pas, 
&:  qui  compte  bien  encore  fur  dix  années  dévie  ; 
pourquoi  fauteur  de  la  Henriade,  de  Mérope, 
de  Sémiramis  n'iroit-il  pas  aiifïi  lom?  Beau- 
coup d'huile  dans  la  l?mpe  en  fait  durer  la  lu- 
mière,  &:  qui  en  eut  plus  que  vous?  Enfin 
Apollon  m'a  révélé  cpie  nous  vous  garderions 
encore;  je  lui  ai  fait  mon  humble  prière  &:  lui 
ai  dit:  O  ma  feule  Divinité!  confervez  votrt^^^î^''^  ^^  » 
hls  de  Ferney  pendant  longues  années  poiirrv^'^^*^  ^^^^ 
l'avantage  des  lettrés  Se  la  fa 
mite  de  Sans -Souci.      Vale. 


l'avantage  des  lettrés  k,  la  fatisfaftion  de  l'her- 
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Votre  Mufe  efl  dans  Ton  printemps  j 

Elie  en  a  la  fraîcheur,    les  grâces  ; 
Et  des  hivers  les  froides  glaces 
yj2ikt/\^,       'N'ont  point  fané  les  fleurs  qui  font  fes  orne- 
ment. 

Ma  Mufe  fent  le  poids  des  ans, 
Apollon  me  dtdaigvie;  une  lourde  Minerve, 
û  i  A  force  d'animer  ma  verve, 

En  tire  àes  accords  foibles  &  languilTans. 

Pour  vous,    le  Dieu  du  jour^    Apollon  votre 

père 
^^^,^yuuueUU^^^^^>^^^^    Vous  obombra  de  {es  rayons, 
De  ce  feu  pur,  élémentaire 
Dont  l'ardeur  vous  foutient  en  toutes  les  fai- 

,   ,  •  .  fons. 

\., 

I^e  feu  que  jadis  Prométhée 
Ravit  au  fouverain  des  Dieux, 
Ce  mobile  divin  dont  l'ame  eft  excitée, 

M'abandonne,  &:  s'élance  aux  cieux. 


COJIRESPONDANCF,  Q^l 

Le  génie  éleva  votre  vol  au  ParnafTe; 
Au  chantre  de  Henri  le  grand 
Au  deflus  d'Homère  8c  d'Horace 

Les  Mufes  8c  les  Dieux  aiïignèrent  le  rang. 

Mars  auquel  je  vouai  ma  jeunefle  imprudente 
M'éblouit  par  l'éclat  de  fes  brillans  héros  ; 

Mais  ufé  par  fes  durs  travaux 

Je  vieillis  avant  mon  attente. 

Quand  nos  foudres  d'airain  répandent  la  terreur. 
Que  la  mort  fuit  de  prés  le  tonnerre  qui  gronde. 
Héros  de  la  raifon  vous  écrafez  l'erreur, 
Et  vos  chants  confolenî  le  monde. 

Un  guerrier  vieillifTant,  fut -il  même  Annibal, 
En  paix  voit  fa  gloire  éclipfée; 
Ainfi  qu'une  lance  cafTée, 

On  le  lailfe  rouiller  au  fond  d'un  arfenal, 

'  Si  le  deftin  jaloux  n'eût  terminé  fon  rôle. 
On  auroit  vu  le  Taife  en  dépit  des  cenfeurs 

Triompher  dans  ce  capitole 
Où  jadis  les  Rornains  couronnoi^nt  les  vain- 
queurs. 
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Mais  quel  fpect^xle,  o  Cielî  je  vois  pâlir  l'envie; 
Furie; ufe  elle  entend  cliez  les  S^rbaritains 

Que  la  voix  de  votre  patrie 
Vous  rapî)el]eà  grands  cris  des  bords  helvétiens. 

Hâtez  vos  pas,  volez  au  Louvre. 
Je  vois  d'ici  la  pompe   oC  le  jour  folennel 

Où  la  main  de  Louis  vous  couvre 
Aux  vœux  de  fes  uijets  d'im  laurier  immortel. 

Je  compte  de  recevoir  l)ientôt  de  vos  let- 
tres datées  de  Paris.  Croyez-  moi,  il  vautmieiix 
faire  le  voyage  de  Verfa-Hes  c|ue  celiù  de  la 
vallée  de  Jofaphat.  Mais  voici  une  féconde 
lettre  qiii  furvient.  On  me  demande  de  quel 
officier  elle  eft?  c'efl,  dis-je,  du  Lieutenant-' 
Général  Voltaire,  qui  m'envoie  quelcnie  plan 
de  fon  invention.  Vous  pafferez  pour  l'émule 
de  Vauban;  dans  la  fuite  on  conftruira  des  ba- 
flions,  des  ravelins  &:  des  contre -gardes  à  la 
Voltaire,  Se  l'on  attaquera  les  places  félon 
votre  méthode. 

Pour  le  pauvre  d'Etallonde,  je  n'augure  pas 
bien  de  fon  affaire,  à  moin^  que  votre  féjour 
à  Paris  &.  le  talent  de  perfuader   que  vous   pof- 
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fédez  fi  fupérieurement,  n'encouragent  quel- 
ques âmes  vertueufes  à. vous  alTifler;  mais  le 
parlement  ne  voudra  pas  obtempérer,  8c  re- 
véche  à  r  égard  de  fon  reflituteur  Maurepa?, 
que  ne  fera -t- il  pas  envers  vous? 

Je  vitrns  de  lire  voire  traduclion  du  TafTe 
qu'  un  heureux  hafard  a  lait  tomber  en  mes 
mains.  SiBoileau  avoit  vu  cette  tradu<!y}:!on,  il 
auroit  adouci  la  fentenCvj  rigoureuie  qu'il  pro- 
nonça contre  le  TafTe  :  vous  avez  même  con- 
fervé  les  paragraphes  qui  répondent  aux  flan- 
ces  de  l'original.  A  préftnt  l'Europe  ne  pro- 
duit rien,  il  Terrible  qu'elle  fe  repofc,  après  avoir 
fourni  de  fi  abondantes  moilTons  les  hècles  paf- 
ïés.  îl  paroît  une  tragédie  de  Dorât;  le  fujet 
m'a  paru  fort  embrouillé,  l'intérêt  partagé  en- 
tre trois  perfonnes,  8c  les  paillons  n'étant  qu'é- 
bauchées m^'ont  laiîTé  froid  à  la  le^lure.  Peut- 
être  l'art  des  comédiens  fuipplée- t-il  à  cts  dé- 
fauts, Se  que  l'imprellion  en  efl  différente  au 
fpeftacle.  Pcpin,  votre  Maire  du  palais,  en 
efl  le  héros;  il  y  a  des  fiîuations  fufceptibles  de 
pathétique,  elles  ne  foiit  pas  naturellement 
amenées ,  &  il  me  femble  que  le  poète  man- 
que de  chaleur.     Vous  nous  avez  gâté  le  goût. 
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Quand  on  efl  accoutumé  à  vos  ouvrages ,  on  fe 
révolte  contre  ceux  qui  n'ont  ni  les  mêmes  beau- 
tés, ni  les  mêmes  agrémens.  Après  cet  aveu 
que  je  fais  au  nom  de  l'Europe,  jugez  com- 
bien je  m'intérefTe  à  votre  confervation ,  8c 
combien  le  philofophe  de  Sans -Souci  fouhaite 
de  bénédiûions  à  TÉpiftète  de  Ferney.      Vale. 

P.  S.  Vous  voulez  avoir  mon  vieux  portrait? 
Je  l'ai  commandé  iuceffathment  pour  vous 
fatisfaire,  c*efl  cependant  ce  que  je  puis 
vous  envoyer  de  plus  mauvais  de  ce  pays. 

Le  1 1  Février   1775. 


Aucun  monarque  de  l'Europe  n'ell  en  état 
de  me  faire  un  don  com.me  celui  que  je  viens 
de  recevoir  de  votre  part.  Que  de  chofes 
charmantes  contenues  dans  ce  volume!  Se  quel 
vieillard,  quel  efprit  pour  les  compofer!  Vous 
êtes  immortel,  j'en  conviens.  Moi  qui  ne  crois 
pas  trop_  àjua^être  diflinc^  du  corps ,  qu'orL 
appelle  arne,  vous  me  forcerez  de  le  croire; 
toutefois  ferez- vous  le  feul  des   êtres  penfan's 
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qui  ait  confervé  à  80  ans  cette  force,  celte  vi- 
gueur d'efprit,  cet  enjouement  8c  ces  grâces 
cjiii  ne  refpireiit  plus  que  dans  vos  ouvrages: 
je  vous  en  félicite,  .Sd  j'implore  la  Nature  uii- 
verfelle  pour  qu'elle  daigne  conferver  long- 
temps ce  réfervoir  de  penfées  heureufes  dans 
lequel  elle  s'efl;  complue. 

Je  trouve  d'Étailonde  bien  heureux  d'être 
à  la  fource  d*où  nous  viennent  tant  de  chef- 
d'œuvres;  il  peut  prendre  hardiment  quel  titre 
il  trouvera  le  i>h.is  convenable,  pour  l'aider  à 
fauver  les  débris  de  fa  fortune.  D'Alembtrt 
me  mande  que  la  robe  ne  marche  qu'à  pas 
comptés,  8c  qu'il  faut  des  années  pour  réparer 
des  injuflices  d'un  moment.  Si  cela  efl ,  il 
faudra  fe  mmnir  de  patience;  à  m^oins  que  vous 
n'alliez  à  Paris ,  com^mie  tout  le  monde  le  dit, 
8c  qu'à  force  d'employer  les  grands  tJens  que 
la  nature  vous  a  ocTlroyés,  vous  ne  parveniez 
à  fauver  l'innocence  opprimée.  Cela  fournira 
le  fujet  d'ime  tragédie  larmoyante.  La  fcène 
fera  à  Ferney,  un  maalheureux  q\ii  manque  de 
protefl:e!irs,  y  fera  appelé  par  un  fage;  il  fera 
étonné  de  trouver  plus  de  f:.^couri;  chez  un 
étranger  que  chez  fes  parens  ;  le  phiiofophe  de 
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Ferney  par  humanité  travaillera  fi  efncacément 
pour  lui,  que  Louis  XVI  dira:  puis  qu'un 
fâge  le  protège ,  il  faut  qu'  il  foit  innocent,  8c 
lui  enverra  fa  grâce;  une  arrière -confine  dont 
Etallonde  étoit  amoureux,  fera  chargée  de  la 
lui  apporter;  elle  arrivera  au  dernier  afte,  le 
philofuphe  humain  célébrera  fes  noces,  &  tous 
les  conviés  feront  l'éloge  de  la  bienfaifance  de 
cet  homrhe  divin,  auquel  d'Etailonde  érigera  un 
autel  comme  à  fon  Dieu  fecourable.  Ce  fujet 
entre  des  mains  habiles  pourroit  produire  beau- 
coup d'intérêt,  8c  fournir  des  fcènes  touchantes 
8c  attendriffantes.  Mais  ce  n'eft  pas  à  moi 
d'envoyer  des  fujets  à  celui  Cjui  polféde  un 
tréfor  d'imagination,  8c  qui,  comme  Jupiter, 
accouche  par  la  tête  de  DéelTes  armées.  Enfin 
quelque  part  que  vous  foyez,  foit  à  Ferney, 
foit  à  Vcrfailies ,  n'oubliez  pas  le  folitaire  de 
Sans-Souci,  qui  vous  fera  toujours  redevable 
du  beau  don  que  vous  lui  avcz  fait.      Vale. 

Le  2,3  Février  ^77 5. 


L'e- 
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i_i'erprit  républicain ,  efprit  d'égalité, 
Reipire  dans  les   coeurs  des  grandi  <Sc  du  vul- 
gaire ; 
Le  mérite   éclatant  blelTe  leur  variité^ 
Sa  fplendeur  qui  les  déftrfpére. 
Redouble  kur  obfcurité. 
AiifTi  l'envie  ufa  des  lois  du  defpotirme: 
Athènes,  le  berceau  des  fciences,  des  arts, 

Bannit  du  ban  de  l'oflracirme 
•Ses  plus    chers    nourrifTons  de  Mercure   &:  dey^w^^î^^'^^ 

Alars  ; 
Le  befoin  qu'on   eut  d'eux,  leurs,  revers,  leuï 

abfence 
Les  firent  bientôt  regretter; 
Le  peuple,  plein  de    bienveillance,, 
Pour  hâter  leur  rappel  eût  voulu  tout  tenter. 
Quiconque  fièrement  fur  fon  fiècîe  s'élève, 
Peut  s'encenfer  lui-même   &  jouir  d'un  beau 

ïêve  ; 
Mais  bientôt  les  vapeurs  de  malins,  d'envieux 
Les  fucs  empoifonnés  obfcUrciirent  les  cieux, 

Et  fur  lui  le  nu3ge  crève. 
Coudé  fut  à  Vincenne?,  au  Havre  détenu, 
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Eugène  fut  chaffé,  des  François  méconnu, 
Bayle  chez  les  Nerviens  trouve  enfin  un  afile; 
L'émule  généreux  d' Homère  8c  de  Virgile, 
Dont  le  nom  illuûra  tous  fes  concitoyens, 
Tranfporta  fes  foyers  chez  les  Helvétiens. 
Ame  de  demi -Dieu,  de  la  gloire  enflammée, 
Si  vous  voulez  jouir  de  votre  renommée, 
PafTez  fi -VOUS  pouvez  du  vieux  Neftor  les  ans; 
Les  mâles  efforts  du  génie 
Vous  ferviront  peu,  fi  le  temps 
Ne  vous  fait  furvivre  à  l'envie. 
Ainfi  l'univers  enchanté 
De  Voltaire  à  Berlin  court  acheter  le  bufle, 
Et  s'il  jouit  vivant  de  l'immortalité, 

Convenons  que  le  public  efl  jufle. 

Ce  n'efl  point  un  conte,  on  fe  déchire  à  la 
fabrique  de  porcelaine  pour  avoir  votre  bufle  5 
on  en  achève  moins  qu'on  n'en  demande.  Le 
bon  fens  de  nos  bons  Germains  demande  des 
imprelTions  fortes,  mais  quand  ils  les  ont  re- 
çue*',  elles  font  durables. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parlez  du  Maré- 
chal de  Saxe  m'efl  connu,  8c  j'ai  écrit  pour  en 
avoir  un  exemplaire;    les  faits  font  récens  Se 
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connus;  il  n'y  a  que  les  cartes  qui  intérefTentj 

parce  que  le  terrain  eft  l'échiquier  de  nous  au-^^*^^^^"*^^ 

très  anthropophages,  (&:c[ue  c'eft  lui  qui  décide 

de    l'habileté   ou  de  l'ignorance  de   ceux  qui 

l'ont  occupé. 

Cette  partie   de  ma  lettre  eft  pour  le  Lieu- 
tenant Général  Voltaire   qui   me    comprendra 
bien  ;  le  relie  efl  pour  le  patriarche  de  Ferney, 
pour  le  philofophe  humain  qui  proitége  d'E- 
talionde,    8c  qui  veut  à  toute  force  cafTer  un 
arrêt  atroce.     J^:  ne  refuferai  aucun  titre  à  d'E- 
tallonde ,   fi  par  cette  voie  je  puis  le  fauver; 
ainn   qu'  il  s'en  donne  tel  qu'il  jugera  le-ptus 
propre  pour  ion  avantagea      Vous  me  croyez 
plus  vain  que  je  ne  le  fuis.     Depuis  la  guerre 
je  n'ai  penfé  ni  à  plans  de  batailles,  ni  a  tou- 
tes ces  chofes  qid  fe  font  paffées  ;  il  faut  penfer 
à  l'avenir  8c  oublier  le  paffé,  car  celui-là  refle 
tel  qu'il  eft;  mais  il  y  a  bien   des  mefures  à 
prendre   pour  l'avenir.       Ce   difcours    fent  un 
peu  le  jeune  homme;  fongez  pourtant  que  les 
États  font  immortfch^,  8c  que  ceux  qui  font  à 
leur  tête  ne  doivent  pas  vieillir  tant  qu'ils  les 
gouvernent.     Si  vous  allez  à  Verfiilles,  d'Etal- 
londe  efl  fauve.      Si  votre  hnté  ne  vou^  per- 
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met  pas  d'entreprendre  ce  voyage ,  je  n'au- 
gure aucune  ifTue  heureufe  de  fon  procès  ;  cat 
vous  avez  à  la  vérité  quelques  philofophes  en 
Fiance;  mais  les  fuperftitieux  font  le  grand 
nombre,  ils  étouffent  les  aiitre-;.  Nos  prêtres 
allemands  catholiques  &  huguenots  ne  con- 
noifîent  que  l'intérêt,  chez  k-s  François  c'eft 
le  fanatisme  qui  les  domine.  On  ne  ramène 
pas  ces  têtes  chaudes;  ils  mettent  de  rho:incur 
à  leur  délire,  8c  l'innocence  demeure  opprimée. 
Cet  ancien  parlement,  rebelle  à  celui  qui  l'a 
réintégré,  fera  -  t  -  il  fouple  à  la  rai  fon  pure, 
agifiant  d'ailleurs  d'une  manière  fi  oppofée  à 
£es  devoirs,  à  fes  véritables  intérêts  ?  Mais  qui: 
penfera  à  d'Etallonde,  quand  il  s'agit  de  re-- 
mettre  en  vogue  les  pourpoints  de  Henri  JVp 
Il  faut  changer  fa  garderobe,  faire  em.plctte 
d'étoffes.  Se  employer  l'habileté  des  tailleurs 
pour  être  à  la  j-node.  Cet  objet  efh  bien  plus 
important  que  celui  d'un  procès  jugé;  hors 
quelques  parens,  toute  la  France  ignore  qu'un 
citoyen  nommé  d'Etallonde  a  échappé  aux 
punitions  injuftes  (Se  cruelles  qu'on  vouloit  lui  in- 
fliger, 8c  qui  n'étoient  point  proportionnées  au 
délit,  qui  proprement  étoit  une  poliffonnerie. 
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Je  faille  le  patriarche  de  Femey  ;  je  lai  four 
'  haite  longue  vie.  J'ai  lu  fa  nouvelle  tragédie, 
qui  n'eft  point  mauvaife  du  tout;  je  hafar- 
derois  peut-être  quelques  petites  remarques 
d'un  ignorant,  mais  ne  pouvant  pas  dire  com- 
me le  Corrége,  fon  phtore  ancli  io  y  je  garde  le 
filence,  en  vous  priant  de  ne  point  oublier  le 
philofophe  de  Sans -Souci.      Vale. 

Le   3 S   Février  1775^ 


.Lie  Baron  de  Pœllnitz  n*efi:  pas  le  feul  oflo- 
génaire  qui  vive  ici  &  qui  fe  porte  bien;  il  y 
a  le  vieux  le  Cointe,  dont  peut-être  vous  vous 
relTouvitrndrez,  qui  a  dix  ans  de  plus  que  Pœll- 
îiitz;    le   bon    Milord    Maréchal    approche    du 
même  âge ,    &  l'on  trouve  encore  de  la  gaieté 
Se    du  fei  attique  femé    dans   fa    converfation. 
Vous  avez  plus  de  ce  feu  élémentaire  ou  cé- 
lefle  que  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer;   y 
,c*eft  ce  feu  que   les   Latins  appeloient  anima^^^ '^^'^^  ^'^'^^ 
qui  fait  durer  notre  frêle  machine.     Vos  der-  ,        ^      w. 
iiiurs  ouvrages  5    dont  je  vous  remercie  encore, 
ne  .fe   reiïentent  point  de  la  décrépitude;  tant 
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que  votre  efprit  confervera  cette  force  8c  cette 
gaieté,  il  ne  périclitera  point. 

Vous  me  parlez  de  dialogues  polonois  qui 
me  font  inconnus.  Je  penfe  fur  les  fatires 
comme  Epidéte  :  SI  l'on  dit  du  mal  de  toi  é* 
qiC  il  foit  véritable^  corrige -toi;  fi  ce  font  des 
menjonges  ^  ris -en.  J'ai  appris  avec  l'âge  à 
devenir  bon  cheval  de  pofte  ;  je  fais  ma  fla- 

/Ln/L  do-clh    "^^0^  ^  J6  ^^  m'embarraife  pas  des  roquets  qui 
aboient  en  chemin. 

Je  me  garde  encore  davantage  de  faire  im- 

j't^Àm  primer  mes  biîlevefées^  je  ne  fais  à.^^  vers  que 

pour  m'amufer.  Il  faut  être  où  Boileau,  ou 
Racine,  ou  Voltaire  pour  transmettre  fes  ou- 
vrages à  la  poilérité,  &  je  n'ai  pas  leurs  taiens. 
Oj^j^^  Ce  qu'on  a  imprimé  de  mes  balivernes  n'au- 
roit  jamais  paru  de  mon  confentement.  Dans 
le  temps  où  c'étoit  la  mode  de  s'acharner  fur 
moi,  on  m'a  volé  ces  manufcrits,  &:  on  les  a 
fait  imprimer  au  moment  où  ils  auroient  pu 
me  nuire.  Il  efl  permis  de  fe  délaffer  k,  de 
S'amufer  dans  les  occupations  d'une  agréable 
littérature;  mais  il  ne  faut  pas  accabler  le  public 

^^t\My^^      de  fes  fadaifes.      Ce  poëme  des  confédérés  dont 
vous  parlez,  je  l'ai  fait  pour  me  défennuycr; 
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j'étois  alité  de  la  goutte  ^  c'étoit  une  agréable 
dillra^lion;  mais  dans  cet  ouvrage  il  efl  que- 
ilion  de  bien  des  perfonnes  qui  vivent  encore, 
Se  je  ne  dois  ni  ne  veux  choquer  perfonne. 
Ni  plus  ni  moins  la  diète  de  Pologne  tire  vers 
fa  fin;  on  termine  afliuellement  l'affaire  des 
diiïldens.  L'Impératrice  de  RufTiê  ne  vous  a 
point  trompé;  ils  auront  pleine  fatisfaflion ,  &: 
r Im.pératrice  en  aura  tout  l'honneur.  Cette 
princefl'e  trouvera  plus  de  facilité  à  rendre  les 
Polonois  tolérans  que  vous  &:  moi  à  rendre 
votre  parlement  Julie. 

Vous  me  faites  l'énumération  des  contra- 
dictions que  vous  trouvez  dans  le  caractère  de 
vos  compatriotes.  Je  conviens  qu'elles  y  font; 
cependant  pour  être  équitable,  il  faut  avouer 
que  les  mêmes  contradi6lions  fe  rencontrent 
chez  tous  les  peuples.  Chez  nos  bons  Ger- 
mains elles  ne  font  pas  fi  faillantes,  parce  quey6 
leur  tempérament  eft  plus  flegmatique,  mais 
chez  les  François,  plus  vifs,  plus  fougueux, 
ces  contradi£lions  font  plus  marquées.  D'au- 
tant plus  refpe£lables  font  pour  eux  ces  pré- 
cepteurs du  genre  humain  qui  tâchent  de  tour- 
ner  ce  feu  vers  la  bienveillance,    l'humanité, 
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la  tolérance  &  toutes  les  vertus.  Je  coiinois 
un  de  ces  fages  qui  bien  loin  d' ici  habite  à  ce 
qu'on  dit  à  Ferney;  je  ne  ceffe  de  lui  fouhaiter 
mille  bénédi6lions  Se  toutes  les  profpérités  dont 
notre  efpèce  efl  fufceptible.      Vale. 

Le    1  Mars  1775. 


iNon,  vous  n'entendrez  pla5  les  aigres   fiffle- 

mens 
Des  monftres  que  nourrit  l'envie. 
J'étouffe  leurs  cris  difcordans 
Par  l'éloge  de  votre  vie. 
J' irai  vous  cueillir  de  ma  main 
Des  fleurs  dans  les  bosquets  de  Flore, 
Pour  en  parftmer  le  chemin 
Que  l'aveugle  arrêt  du  deflin 
Veut  bien  vous  ré  fer  ver  encore. 
Vous  avez  charmé  mon  loihr^ 
J'ai  pu  vous  voir  &:  vous  entendre; 
Tous  vos  vers  font  à  moi,  car  j'ai  fu  les  ap- 
prendre. 
D'un    cœur    reconnoiflant   le  plus   ardent 

défir 
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Eiiy  qu'ayant  par  vos  foins  reçu  tant  de 

plainr , 
Je  puilU;  à  mon  tonr  vous  en  rendre. 

Le  pauvre  Protée  dont  vous  faites  Téloge, 
n'efl  qu'un  dilettante,^  efpèce  de  gens  qu'on 
appelle  ainfi  en  Italie,  amateurs  des  arts  & 
des  fcience.s,  n'en  poiTédant  que  la  fupcrficie, 
ruais  qui  font  pourtant  rangés  dans  une  claiïe 
fupérieure  à  ceux  qui  font  totalement  igno- 
jans. 

Je  me  fuis  enfin  prociué  les  fept  dialogues 
<k,  j'en  ai  approfondi  l'hifloire.  L'auteur  de 
cet  ouvrage  efl  un  Anglois  nommé  Lindfey, 
théologien  de  profeffion,  &  précepteur  du 
jeune  Prince  Poniatowsicy ,  neveu  du  Roi  de 
Pologne;  c'efl  à  l'infligati on  des  Czartorinsky, 
oncles  d:-  Pcoi,  qu'il  a  compofé  fa  fatire  en  an- 
glois; l'ouvrage  achevé,  on  s'eft  apperçu  que 
perfonne  ne  l'entendroit  en  Pologne,  s'iln'é- 
toit  traduit  en  françoisj  ce  qui  s'eft  exécuté 
tout  de  fuite;  mais  comme  le  traducteur  n'é- 
toit  pas  habile,  on  envoya  les  dialogues  à  un 
certain  Gérard  à  Danzic,  qui  pour  lors  y  étoit 
Conful  de  la  part  de  la  France,  &  qui  à  pré- 
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fent  eft  Commis  du  bureau  des  affaires  étran- 
r  wv/v/  gères  auprès  Mr  de  Vergennes.  Ce  Gérard, 
/  qui  a  de  refpritj  mais  qui  me  fait  l'honneur  de 

me  haïr  cordialement,  a  retouché  les  dialogues, 
8ù  les  a  mis  dans  l'état  où  on  les  a  vus  paroître. 
J'en  ai  beaucoup  ri;  il  y  a  par- ci  par -là  des 
grofliéretés  8c  des  platitudes  infipides.  mais  ily 
a  des  traits  de  bonne  plaifanterie.  Je  n'irai 
point  ferrailler  à  coups  de  plume  contre  ce  fy- 
cophante  ;  il  faut  s'en  tenir  à  ce  que  difoit  le 
Cardinal  Mazarin  :  laijfons  chanter  les  François^ 
pourvu  qu'Us  nous  la îjfent  faire. 

J'en  reviens  au  pauvre  d'Etallonde,  dont 
l'affaire  ne  m'a  pas  l'air  de  touïner  avantageu- 
fement:  comme  j'ai  été  celui  qui  lui  a  procuré 
fon  premier  afile,  je  ferai  fa  dernière  reffource. 
Un  ingénieur  formé  fous,  les  yeux  de  Voltaire 
eft  un  phénix  à  mes  yeux.  Pour  cette  bataille 
dont  il  a  tracé  le  plan ,  il  y  a  fi  long  -  temps 
qu'elle  s'elt  donnée,  qu'à  peine  je  m'en  reffou- 
viens.  D'Etallonde  pourra  vous  fervir  à  con- 
duire  les  travaux  au  fiége  de  "'  *  *,'à  former 
les  batteries  des  ballifles  &:  des  catapultes,  pour 
faire  écrouler  entièrement  la  tour  de  la  fuper- 
flition,  dernier  afyle  des  vieilles  femmes  Sc  des 
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tonfurés.  Je  vois  que  vous  préférez  le  féjour 
de  Ferney  à  celui  de  Verfailles;  vous  le  pou- 
vez faire  fans  risque;  les  difl:in6lions  que  vous 
pourriez  recevoir  de  votre  ingrate  patrie,  tour- 
neroient  plus  àfon  honneur  qu'au  vôtre.  Vous 
ne  recevrez  pas  l'immortalité  comme  un  don, 
vous  vous  r  êtes  donnée  vous  -  même.  Les 
bonnes  intentions  de  la  Reine  de  France  font 
cependant  fon  éloge  ;  il  eft  beau  qu'une  jeune 
princelfe  penfe  à  réparer  les  torts  d'une  nation 
dont  elle  occupe  le  trône,  furtout  qu'elle  rende 
jufHce  au  mérite  éclatant.  Ce  portrait  que 
vous  avez  voulu  avoir,  8c  qui  efl  plus  propre 
à  déparer  qu'à  orner  un  appartement ,  vous 
le  recevrez  par  Michelet;  je  voulois  c[u'on  lui 
mît  un  habit  d'anachorète;  cela  n'a  pas  été 
exécuté.  Si  ce  portrait  pouvoit  parler ,  il  vous 
diroit  que  perfonne  ne  vous  fouhaite  plus  de 
bénédi£lions,  ni  ne  s'intéreife  plus  à  votre  con- 
fervation  que  le  philofophe  de  Sans  -  Souci. 
Vale. 

Le   26  Mars  1775- 
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V  ous  ne  m'accuferez  pas  de  lenteur  à  vous, 
envoyer  la  coniultation  de  nos  jiirisconfuites; 
ce  font  eux  qui  m'ont  lanterné  jusqu'à  ce  mo- 
ment,  que  je   reçois  eiilia  Icur  do£le  décifion. 
Si  notre  juftice  til  fi  lente,  à  quoi  ne  faudra- 
t-il  pas  s'attendre  de  la  part  du  parlement  de 
Paris.        Ni  vous ,    ni  moi ,    ni  Morival  ne  vi- 
vrons affcvz  long-temps  pour  voir  la  (in  de  cttte 
affaire.     Le  parti  le  plus  fur  fera  de  fe  défifter, 
iaute  de  pouvoir  amollir  les  cœurs  de  roche  de, 
ces  juges   iniques.      Je  crois  (rue  la  fuperftition 
<^  le  faiiatisrne  ont  eu  moins  de  part  à   cette 
liouclierie  d'Amiens,  que  Topiniâtreté ;    il  y  a 
des  gens  qui  veulent  toujours  avoir  raifon,  oC 
qui  fe   feroient  plutôt  lapider   que   de  recon- 
noitre  l'eKcès    où  leur  précipitation  les  a  fait 
tomber.     A  préfent  on  ne  penfe  à  Paris  qu'au 
facre  de  Rheims  ;    y  eût -il  mille  d'Etallonde, 
on  ne  les  écouteroit   pas,    pour  ne  point  fe 
diPiraire  àes   otages  de  la  fainte  ampoule ,  de 
l'entrée 'du  Roi,   de  la  curiofité^  de  favoir  qui 
portera  la  courôrnie.   cjui  le  fceptre,   qui  le  glo- 
be,   ^  qui  le  foir  portera  le  bon  foir  du  Roi. 


Ce  font  àes  chofes  "bî en'  plus  attra^'aiites  nue 
de  juftiiier  un  innocent.  Vos  confeilkrs  de  la 
grand' Qhânibrepenrerontairill-i'&l  Voltaire,  le 
protecteur  de  rinnocence,-  fans'  pouvoir  la 
fauver,  muni  dts  confaltatiorts  des  jur^xonfut^ 
tes  les  plus  intégres,  n'aura-- dé-  réfiôurcC^que 
celle  de  flétrir  par  les  fuflVages  de  l'Europe  en- 
tière les  bourreaux  de  la  Barre  &1  de  Tes  côm'^ 
pao-jions.  J'écarte  de  ma  ménvoire  ces  hor- 
reurs &  ces  atrocités  qui  infpirent  une  mélan- 
colie i&mbre,  pour  vous  parler  d'une  matière 
dIm*  agréable.  Le  Kain  va  venir  ici  cet  été,  Se 
Te  lui  verrai  repréfeuter  vos  tragédies.  C'eft 
\xnt  fête  pour  moi.  Nous  eûmes  Tannée  paiïee 
Aufrène  dont  le  j.  u  noble,  fimple  &  vrai,  m/a 
fort  contenté.  Il  faudra  voir  fi  les  efforts  de 
l'ait  furpaffent  dans  le  Kain  ce  que  la  nature  a 
produit  dans  l'autre.  Mais  avant  que  d'ea 
venir  là,  j'aïu'ai  trois  cents  lieues  à  faire  en  par- 
courant différentes  provinces.  A  mon  retour 
j'aurai  le  plailir  de  vous  écrire,  pour  favoir  des 
nouvelles  du  patriarche  de  Ferney,  pour  le- 
quel le  folitaire  de  Sans -Souci  ne  çeffe  de 
faire  des  vœux.      Vale. 

le  lo  Mai  1775. 
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V^inq  cents  milles  de  France  que  j'ai  parcou- 
rus en  quatre  femaines  me  ferviront  d'excufe 
de  vous  devoir  réponfe  à  trois  lettres,  dont 
deux  arrivèrent  le  moment  avant  mon  départ 
Se  la  dernière  à  mon  retour.  Je  vous  réponds 
félon  les  dates. 

Le  portrait  que  vous  avez  reçu  efl  Touvrao-e 
de  Madame  Terbufch,  qui  pour  ne  point  avi- 
lir fon  pinceau,  a  rajufté  àçs  grâces  de  la  jeu- 
nelTe  ma  figure  éraillée.  Vous  favez  qu'il  fufRt 
d'être  quelque  chofe  pour  ne  pas  manquer  de 
flatteurs;  les  peintres  entendent  ce  métier  tout 
comme  les  courtifans  les  plus  raffinés. 

L'  artifle  qu'  Apollon  infpire , 
S'il  veut  par  fes  talens  orner  votre  château, 
Doit  en  imitant  l'art  dont  vous  favez  écrire   ^ 
Anoblir  les  objets  Se  peindre  tout  en  beau. 

Certainement  ni  le  portrait  ni  l'original  ne 
méritent  qu'on  fe  jette  à  leurs  pieds.  Si  ce- 
pendant l'affaire  de  Morival  dépendoit  de  moi 
feul,  il  y  a  long -temps  qu'elle  feroit  terminée 
à  fa  fatisfaftion.       J'ai  douté,    vous  le  favez, 
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que  ToR  parvînt  à  flécliir  des  juges,  qui  pour 
qu'on  les  croie  infaillibles  ne  réforment  jamais 
leur  jugement.  Les  formalités  du  parlement,  8c 
les  bigots,  dont^  le  nombre  eft  pins  confidérable 
en  France  qu'en  Allemagne,  m'ont  paru  des  ob- 
flacles  invincibles  pour  réhabiliter  Morival  dans 
fa  patrie.  Je  vous  ai  promis  d'être  fa  dernière 
reffource  Se  je  vous  tiendrai  parole;  il  n'a  qu'à 
venir  ici,  il  aura  brevet  en  penfion  de  Capi- 
taine ingénieur,  métier  dans  lequel  il  trouvera 
occafion  de  fe  perfectionner  ici.  Se  le  fanatifme 
frémira  vainement  de  dépit,  en  voyant  que 
Voltaire  8c  moi,  pauvre  individu,  nous  f?.u- 
vons  de  fes  grifTes  un  jeune  garçon  qui  n'a 
pas  obfervé  le  punîilîo  8c  le  cérémonial  ecclé- 
fiaflique. 

Vous  me  faites  trembler  en  m' annonçant 
vos  maladies.  Je  crains  pour  votre  nièce  que 
je  ne  connois  point,  mais  que  je  regarde  com- 
me un  fecours  indifpenfable  pour  vous  dans 
votre  retraite.  Je  fuis  encore  accablé  d'affaires; 
dans  une  couple  de  jours  je  ferai  au  courant 
&:  pourrai  m'entretenir  plus  librement  avec 
vous.  Votre  Impératrice  fe  fignale  à  Mofcou 
par  fes  bienfaits  8c   par  la  douceur  dont  elle 
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traite  le  refle  des  adliérens  de  Piigatfchef:  c'eft 
\\\\  bel  ex  impie  pour  les  fouveiains;  j'efpère, 
plus  que  je  ne  le  crois,  qu*il  fera  imité.  Adieu, 
iRon  cher  Voltaire;  confervez  un  homme  que 
toute  l'Europe  trouveroit  à  dire,  moi  furtout, 
s'il  n'exifloit  plus;  &:  n'oubliez  p?s  îe  foîitaire 
de  Sans -Souci. 

■   Le  i;  ^ili•I775. 


V  eus  croyez  donc,  mon  cher  patriarche,  que 
j'ai  toujours  l'épée  au  vent?  Cependant  votre 
lettre  m'a  trouvé  la  plume  à  la  main ,  occupé 
à  corriger  d'anciens  mémoires  que  vous  vous 
reiïbuviendrez  peut-  être  d'avoir  vus  autrefois 
peu  corretls  &  peu  foîgnés.  Je  lèche  mes  pe- 
tits, pour  achever  de  les  former;  trente  ans  de 
différence  rendent  plus  difficile ,  &  ciuoiquie 
cet  ouvrage  foit  deftiné  à  demeurer  enfoui  pour 
toujours  dans  quelque  archive  poudreufe,  je 
ne  veux  pourtant  pas  qu'il  foit  mal  fat.  Voilà 
pour  mes  occupations. 

Quant  à  Morival  d'Etallonde,  je  vois  bien 
que  vos  bonnes    intentions    n'ont  pas  été  fui- 

hfantes 
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fifantes  pour  déraciner  les  préjugés  du  fana- 
tilme  des  têres  de  vos  préfidens  à  monier;  il 
eft  plus  difficile  de  faire  entendre  raifon  à  un 
do6leur  en  droit  que  de  compofer  la  Henriade. 
Si  Morival  ne  veut  pas  faire  amende  honorable 
le  cierge  au  poing,  il  peut  venir  ici:  je  le  pla-'^'^^'î^'^ 
cerai  dans  le  génie  à  votre  recommandation. 
Il  vaut  mieux  étudier  Vauban  &:  Cœhorn  que 
de  s'avilir,  furtout  lorsqu'on  eft  innocent  II 
me  femble  que  les  progrès  de  la  raifon  fe  fo'it 
plus  rapidement  fentir  en  Allemagne  qu'  en 
France;  la  raifon  en  efl,  ce  me  femble,  que 
beaucoup  d'èxcléfiafliques  &  d'évéques  c:itholi- 
ques  en  Allemagne  commencent  à  avoir  honte  / 

de  leurs  luperftitieux  ufages,  au  lieu  qu'en 
France  le  clergé  fait  \m  corps  de  l'État,  &  toute 
grande  comp?ignie  refte  attachée  aux  anciens 
ufages,  lor>  même  qu'elle  en  connoît  les  abus. 
On  n'a  parlé  ici  que  du  facre  de  Rheims, 
des  cérémonies  bizarres  qui  s'ob fervent  &  de  la 
fainte  ampoule  dont  l'hifloire  eft  digne  des  La- 
pons. Un  prince  fage  &  éclairé  pourroit  abo- 
lir <&:  la  fainte  ampoule  &  le  facre  même.  J'ai 
vu  ici  deux  jeunes  François  bien  aimables;  l'un 
eft  un  Mr  de  Lavai  Montmorency  k.  l'autre  un 

Oeuv.pojlh.  (U  Fr.  IL    T.  IX.  -  S 


(2  74  Correspondance, 

Clermont  GaUerande;  ce  dernier  {urtout  joint 
la  vivacité  de  l'efprit  à  une  conduite  mefurée 
8c  fage.  Au  lieu  d'affifter  au  facre  ils  voyagent  ; 
ils  ont  été  avec  moi  en  Pruffe,  d'où  ils  fe  font 
rendus  à  Varfovie,  dans  le  delTein  d'aller  à 
Vienne.  Le  Kain  eft  venu  ici;  il  jouera  Oedi- 
pe,  Orosmane  &  Mahomet;  je  fais  qu'il  a  été 
à  Ferney  ;  il  fera  obligé  de  me  conter  tout  ce 
qu'il  fait  8c  ne  fait  pas  de  celui  qui  rend  ce 
bourg  fi  célèbre.  Je  vis  jouer  Aufrène  l'année 
pafTée;  je  vous  dirai  auquel  des  deux  je  donne 
la  préférence,  quand  j'aurai  vu  jouer  celui  -  ci. 

J'ai  toute  la  maifon  pleine  de  nièces,  de 
neveux  8c  de  petits- neveux;  il  faut  leur  don- 
ner des  fpe£lacles  qui  les  dédommagent  de 
l'ennui  qu'ils  peuvent  gagner  dans  la  compa- 
gnie d'un  vieillard.  Il  faut  fe  rendre  juftice  & 
fe  rendre  fupportable  à  lajeuneffe.  Ceci  me  re- 
garde. Vous  avez  le  privilège  exclufif  de  nejn- 
mais  vieillir,  8c  quand  même  quelques  infirmi- 
tés attaqueroient  votre  corps,  votre  efprit  triom- 
phe de  leurs  attemtes  8c  femble  acquérir  tous 
les  jours  des  forces  nouvelles.  Oue  Minerve, 
qu'Apollon,  que  les  Mufes,  que  les  Grâces 
veillent  fur  leur  plus  bel  ouvrage  8c  confervent 
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ejacore  long -temps  celai  dont  des  fiécles  ne 
pourroient  réparer  la  perte!  Voilà  les  vœux 
que  rhermite  de  Sans -Souci  fait  pour  le  pa- 
triarche de  Ferney.      Va/e. 

Le  14  Juillet  1774. 


Je  viens  de  voir  le  Kain;  il  a  été  obligé  de 
me  dire  comme  il  vous  a  trouvé,  8c  j'ai  été 
bien  aife  d'apprendre  de  lui  que  vo«is  vous 
promenez  dans  votre  jardin,  que  votre  fauté  eft 
allez  bonne  Se  que  vous  avez  plus  encore  de 
gaieté  dans  votre  couvertafion  que  dans  vos 
ouvrages.  Cette  gaieté  q<ie  vous  confervez  eft 
la  marque  la  plus  fûre  que  nous  vous  pofTéde- 
rons  encore  long- temps.  Ce  fru  élémentaire, 
le  principe  vital,  efl  le  premier  qui  s'affoiblit 
lorsque  les  années  minent  Se  fapent  le  méca- 
nifme  de  notre  exiftence.  Je  ne  crains  donc 
plus  maintenant  que  le  trône  du  Parnafle  de-  ^ 
vienne  fitôt  vacant,  8c  je  vous  nommerai  hardi- 
ment mon  exécuteur  teftamentaire  ;  ce  qui  me 
fait  grand  plaifir.  Le  Kain  a  joué  les  rôles 
d'Oedipe,  de   Mahomet  8c  d'Orosmane;  pour 

S    2^ 


076  Correspondance. 

rOedipe  nous  l'avons  entendu  deux  fois.  Ce 
comédien  eft  très -habile;  il  a  un  bel  organe, 
il  fe  préfente  avec  dignité,  il  a  le  gefte  noble  8c 
il  efl  impoflible  d'avoir  plus  d'attention  pour  la 
pantomime  qu'il  n'en  a;  mais  vous  dirai -je 
naïvement  l'imprefTion  qu'il  a  faite  fur  moi? 
Je  le  voudroîs  un  peu  moins  outré  &:  alors  je 
le  croirois  parfait.  L'année  pafTée  j'entendis  Au- 
fréne;  peut-être  lui  faudroit-il  un  peu  du  feu 
que  l'autre  a  de  trop;  je  ne  confulte  en  ceci 
que  la  nature  8c  non  ce  qui  peut  être  d'ufage 
en  France;  cependant  je  n'ai  pu  retenir  mes 
larmes  ni  dans  Oedipe  ni  dans  Zaïre  :  c'eft  qu'il 
y  a  des  morceaux  fi  touchans  dans  la  dernière 
de  ces  pièces  8c  d'autres  fi  terribles  dans  la  pre- 
mière, qu'on  s'attendrit  dans  l'une  8c  que  l'on 
frémit  dans  l'autre.  Quel  bonheur  pour  le  pa^ 
triarche  de  Ferney  d'avoir  produit  ces  chef- 
d'œuvres,  Sc  d'avoir  formé  celui  dont  l'organe 
les  rend  fi  fupérieurement  fur  la  fcène  !  Il  y  a 
eu  beaucoup  de  fpe£lateurs  à  ces  repréfenta- 
tions,  ma  Sœur  Amélie,  la  Princeffe  Ferdi- 
nand, la  Landgrave  de  Heffe  8c  la  Princeffe  de 
Wurtemberg  votre  voifme,  qui  eft  venue  ici  de 
Montbeillard  pour  entendre  le  Kain.    Ma  nièce 
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de  Montbeillard  m'a  dit  qu'elle  pourroit  bien 
entreprendre  un  jour  le  voyage  de  Ferney, 
pour  voir  l'auteur  dont  les  ouvrages  font  les 
délices  de  l'Europe.  Je  l'ai  fort  encouragée 
à  fatisfaire  cette  digne  curlofité. 

Oh  que  les  belles  lettres  font  utiles  à  la  fo- 
c'iété  î  elles  déiaffent  de  l'ouvrage  de  la  jour- 
née, elles  diffipent  agréablement  les  vapeurs 
politiques  qui  entêtent,  elles  adouciffent  Te- 
fprit,  elles  amufent  jusqu'aux  femmes,  elles 
confolent  les  affligés,  elles  font  enfin  l'unique 
plaifir  qui  refle  à  ceux  que  l'âge  a  courbés  fous 
fon  faix,  8c  qui  fe  trouvent  heureux  d'avoir 
contrarié  ce  goût  dès  leur  jeune/Te.  Nos  Alle- 
mands ont  l'ambition  de  jouir  à  leur  tour  des 
avantages  des  beaux  arts;  ils  s'efforcent  d'éga- 
ler Athènes,  Rome,  Florence  Se  Paris.  Quel- 
que amour  que  j'aye  pour  ma  patrie,  je  nefau- 
Tois  dire  qu'ils  réuffiffent  jusqu'ici;  deux  cho- 
fes  leur  manquent,  la  langue  8c  le  goût  La 
langue  eft  trop  verbeufe,  la  bonne  compagnie 
parle  françois;  8c  quelques  cuiftres  de  l'école, 
8c  quelques  profeffeurs  ne  peuvent  lui  donner 
la  politeffe  &  les  tours  aifés  qu'elle  ne  peut  ac- 
quérir  que  dans  la   fociété  du  grand  monde. 
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Ajoutez  à  Cela  ladiverfité  des  dialectes;  chaque 
province  foutient  le  fit^n ,  &  jusqu'à  préfent 
ïien  n'efl  décidé  fur  la  préférence.  Pour  le 
goût,  les  Alleniandî<  en  manquent  furrout;  ils 
n'ont  pa?  encore  pu  imiter  les  auteurs  du  fiècle 
d' Augufle  ;  ils  font  un  mélange  vicieux  à\i 
goût  romain,  angloi>,  françois  &  tudesque^  &: 
ils  m^anquent  encore  de  ce  difctrnement  fin  qui 
faifit  Itrs  beautés  où  il  les  trouve,  Se  fait  diftin- 
guer  le  médiocre  du  parfait,  le  noble  du  fubli- 
tn* ,  &  les  appliquer  chacun  à  leurs  places  con- 
venables. Pourvu  qu'il  y  ait  beaucoup  d>  dans 
les  mots  de  leur  poëfie,  ils  croient  que  leurs 
vers  font  hariT^puieux,  &  pour  l'ordinaire  ce 
n'efl  qu'un  galimatias  de  termes  ampoulés:  pour 
l'hfloire,  ils  n'omettroient  pas  la  moindre  cir- 
conftince,  quand  même  elle  feroit  inutile. 
Leurs  meilleurs  ouvragr-s  font  fiir  le  droit  pu- 
blic. Quant  à  b  iihiiofophie,  depuis  le  génie 
de  Lfcihnitz  &:  la  groffe  monacie  de  Wolf,  per- 
fonne  ne  s'en  mêle 'plus.  Ils  croient  réuiïir  au 
théâtre,  mais  jusiju'ici  rien  de  parfait  n'a  paru. 
L'AlIernagne  en  efl;  précifément  à  préfent  où  en 
éîoit  b  France  du  temps  de  François  I.  Le 
goût  des  lettres  commence  à  fe  répandre^    il 
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faut  attendre  que  la  nature  faiïe  naître  de  vrais 
génies,  comme  fous  le  miniflère  des  Richelieu 
Se  des  Mazarin.  Le  fol  qui  a  produit  un  Leib- 
jiitz,  en  peut  produire  d'autres.  Je  ne  verrai 
pas  ces  beaux  jours  de  ma  patrie,  mais  j'en 
prévois  la  poiTibilité.  Vous  me  direz  que  cela 
peut  vous  être  très -indifférent  <Sc  que  je  fais  le 
prophète  tout  à  mon  aife  en  étendant  le  plus 
que  je  puis  le  terme  de  ma  prédiclion.  C'efl 
ma  façon  de  prophétifer  &:  la  plus  fùre  de  tou- 
tes, puisque  perfonne  ne  me  donnera  un  dé- 
menti. Pour  moi,  je'me  confole  d'avoir  vécu 
dans  le  fiécle  de  Voltaire ,  cela  me  fuffit ,'  qu'il 
vive,  qu'il  digère,  qu'il  foit  de  bonne  humeur, 
&:  furtout  qu'il  n'oublie  pas  le  folitaire  de  Sans- 
Souci!      Vale. 

Le  24  Juillet  i;75. 


Je  pars  dans  quinze  jours  pour  faire  la  tournée 
de  la  Siléfie;  je  ne  puis  être  de  retour  que  le 
6  de  Septembre.  Si  Morival  veut  fe  rendre 
vers  ce  temps  ici,  il  pourra  s'adreffer  au  Colo- 
nel Cocceji,  qui  me  le  préfentera.  J'ai  faifi 
«  S  4 
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avec  empreffemeiit  cette  occafion  de  vous  faire 
plaifir,    &:  en  même  temps  de  fixer  le  fort  d'un 
homme  Cju'une  étourderie  de  jeuneffe  a  perdu 
pour  jamais  dans  fa  patrie.       Comme  les  hom- 
mes abufent  de  tout  !    Les  lois,  qui  devroient 
conflater  la  fureté  ^  la  hberté  des  peuples,  in- 
fe6lées  en  France  du  poifon  du  fanatisme,  font 
devenues  cruelles  &  barbares.     Mais  la  France 
eft  un  pays  civilifé ,  comment  concilier  un  pa- 
reil   contrafte?     Ce   fol  qui  a  produit   des  de 
Thou,  dts  Gallencli,   des  Defcarte^,  des  Fonte-? 
nelh:,  do-s  Voltaire,  des  d'Alembert,  comment 
a  -  t  -  il    produit    des    furieux    affez   imbécilles 
pour  condamner    à  mort  de  jeunes  gens   qui 
ont  manqué  à  faire  la  ïévérence    devant  une 
flatue?  La  poftérité  trouvera  cette  énigme  plus 
difficile  à  déchiffrer  que  celle  du  fphynxqu'Oe- 
dipe  expliqua.     Je  vous  avoue  de  même  que 
la  fainte  ampoule  k,  ïes  otages,    &  la  guéri- 
//    \,L  ^.. '/fon  des  écrouelles  ne  font  guère  honneur  au 
XVin  fiècle.       On  parloit  ces  jours -ci  de  ces 
foi  -  difant  miracles    opérés    par  les  rois    très  - 
Chrétiens,  &:  Milord  Maréchal  conta  que  pen- 
dant fa  miflion  en  France  il  avoit  vu  des  étran- 
gers qui  lui  paroiffoient  Efpagnols,    que   par 
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attachement  pour  cette  nation  où  il  avait  passé 
une  partie  de  sa  vie ,  il  leur  avoit  demandé  ce 
qu'ils  venoient  faire  à  Paris ,  et  que  l'un  d'eux 
lui  répondit:  nous  avons  su,  Monsieur,  que 
le  roi  de  France  a  le  don  de  guérir  les  écrouel- 
les;  nous  sommes  venus  pour  nous  faire  tou- 
cher par  sa  majesté,  mais  pour  notre  malheur 
nous  avons  appris  qu'il  est  actuellement  en 
péché  mortel,  et  nous  voilà  obligés  de  retour- 
ner infructueusement  sur  nos  pas  ;  c'étoit 
Louis  XV.  L'âge  et  les  mœurs  austères  de 
Louis  XVI  auront  certainement  inspiré  plus 
de  confiance  ,  lors  de  la  cérémonie  de  son 
sacre. 

Vous  aurez  déjà  reçu  une  longue  lettre  au 
sujet  de  le  Kain;  il  doit  partir  dans  peu  pour 
jouer  à  Versailles  une  tragédie  de  M.  Guibert 
le  tacticien  ;  je  n'ai  point  vu  le  drame.  Le 
Kain  prétend  que  la  Reine  de  France  protège 
la  pièce  ;  ce  qui  doit  en  assurer  le  succès.  Ce 
M.  Guibert  veut  aller  à  la  gloire  par  tous 
les  chemins;  recueillir  les  applaudissemens  des 
camps,  des  théâtres  et  des  femmes,  c'est  un 
moyen  sûr  d'aller  à  l'imimortalité.  Sans  doute 
que  ce  qu'il  a  vu  à  Ferney  l'a  encouragé  dans 
Tome  IX.  So     * 
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cette  carrière  périlleuse ,  où  de  mille  qui  Ten- 
filent,  à  peine  un  seul  remporte  la  palme.   Il 
•est  toujours  louable  de  se  proposer  de  grands 
exemples  et  un  grand  but  ,  et  M.  Guibert  en 
retirera  infailliblement  quelque  avantage.  On 
ne  connoît  ses  propres  talens  qu'après  en  avoir 
fait  l'essai  ;  vos  preuves  sont  faites  depuis  long- 
temps.  Il  ne  faut   pour  vous   qu'un  peu  mé- 
nager l'huile  de  la  lampe  ,  pour  qu'elle  brûle 
long- temps;  c'est  à  quoi  je  m'intéresse  plus 
que  Madame  Denis ,  et  votre  ménagère  suisse , 
qui    vous    fait    quitter    l'ouvrage    quand    elle 
craint  qu'il  ne  nuise  à  votre  santé  ;  elles  n'ont 
qu'une  idée  confuse  de  ce  que  vaut  le  patriar- 
che de  Fcrney  ,  et  j'en  ai  une  précise.  Pour 
trouver  un  Voltaire  dans  l'antiquité  ,  il   faut 
rassembler  le  mérite  de  quatre  ou  cinq  grands 
hommes  ,   d'un  Cicéron  ,  d'un  Virgile  ,    d'un 
Lucien  et  d'un  Salluste;  dans  la  renaissance  des 
lettres  c'est  la  même  chose,  il  faut  englober  un 
Guichardin,  un  Tasse,  un  Aretin,  un  Dante, 
un  Arioste  ;  encore  ce  n'en  est  pas  assez ,  et 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV  il  manquera  tou- 
jours pour  l'épique  quelqu'un  qui  rende  Tas- 
âcmblage  complet.  Voilà  comme  on  pense  de 
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vous  fur  les  bords  de  la  mer  Baltique,  où  l'on 
vous  rend  plus  de  juftice  que  dans  votre  in- 
grate patrie.  N'oubliez  pas  ces  bons  Germains, 
qui  fe  fouviennent  toujours  avec  plaifir  devons 
avoir  pofTédé  &  qui  vous  célèbrent  autant  qu'il 
efl  en  eux.      Vale. 

Le  27  Juillet  1775. 


v^'efl  à  vous  qu'  il  faut  attribuer  tout  le  bien 
qu'on  auroit  voulu  faire  à  Morival.  Le  pro- 
tecteur de  Calas  &:  de  Syrven  méritoit  de 
réufTir  de  même  en  cette  occafion.  Vous 
avez  eu  le  rare  avantage  de  réformer  de  votre 
retraite  les  fentences  cruelles  des  juges  de  vo- 
tre patrie,  &  de  faire  rougir  ceux  qui  placés 
près  du  trône  auroient  dû  vous  prévenir.  Pour 
moi,  je  me  borne  à  empêche^  dans  mon  pays 
que  le  puilfant  n'opprime  le  foible,  &:  à  adou- 
cir lés  fentences  qui  quelquefois  me  paroiffent 
trop  rigoureufes:  cela  fait  une  partie  de  mes 
occupations,  lorsque  je  parcours  les  provinces  ; 
tout  le  monde  vient  à  moi,  j'examine  &:  par 
moi-mém.e  8c  par  d'autres  toutes  les  plaintes. 
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&.jeme  rends  utile  à  des  perfonnes  dontj'igno- 
rois  Texiflence  avant  d'avoir  reçu  leur  mé- 
moire. Cette  révifion  rend  les  juges  attentifs 
8c  prévient  les  procédés  trop  durs  &  trop  ri- 
goureux. 

Je  félicite  votre  nation  du  bon  choix  que 
Louis  XVI  a  fait  de  fes  miniftres.  Les  peuples, 
a  dit  un  ancien,  ne  feront  heureux  que  lorsque 
les  fages  feront  rois.  Vos  miniftres,  s'ils  ne 
font  pas  rois  tout  à  fait,  en  pofîèdent  l'équiva- 
lent en  autorité.  Votre  Roi  a  les  meilleures 
intentions  du  monde,  il  veut  le  bien  ;  rien  n*eft 
plus  à  craindre  pour  lui  que  ces  peftes  des 
cours  qui  tâcheront  de  le  corrompre  &:  de  le 
pervertir  avec  le  temps:  il  eft  bien  jeune,  il  ne 
connoît  point  les  rufes  &:  les  raffinemens  dont 
les  courtifans  fe  ferviront  pour  le  faire  tourner 
à  leur  gré,  afin  de  fatisfaire  leur  intérêt,  leur 
haine  ou  leur  ambition:  il  a  été  dés  fon  en- 
fance à  l'école  du  fanatifme  &:  de  l'imbécillité; 
cela  doit  faire  appréhender  qu'il  ne  manque 
de  réfolution  pour  examiner  par  lui-même  ce 
qu'on  lui^  apprit  à  adorer. 

Vous  avez  prêché  la  tolérance;  après  Bayle 
vous  êtes  fans  contredit  un  des  fages  qui  ont 
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fait  le  plus  de  bien  à  l' humanité  ;  mais  fi  vons 
avez  éclairé  tout  le  monde,  ceux  que  leur  in- 
térêt attache  à  la  fuperilition  ont  rejeté  vos  lu- 
mières, 8c  ceux-là  dominent  encore  fur  les 
peuples.  Pour  moi^  en  fidelle  difciple  du  pa- 
triarche de  Ferney,  je  fuis  à  préfent  en  négo- 
ciation avec  mille  familles  mahométanes ,  aux- 
quelles je  procure  des  établiifemens  8c  àes 
mofquées  dans  la  PrulTe  occidentale.  Nous 
aurons  des  ablutions  légales,  8c  nous  enten- 
drons chanter  hllll  halla  fans  nous  fcandal-ifer  5 
c'étoit  la  feule  fe6le  qui  manquât  dans  ce 
pays. 

Le  vieux  Pœllnitz  efl  mort  comme  il  a  vécu, 
c'efl  à  dire  en  friponnant  encore  la  veille  de 
fon  décès;  perfonne  ne  le  regrette  que  fes 
créanciers.  Pour  notre  refpeftable  &:  bon  Mi- 
lord,  il  fe  porte  à  merveille;  fon  ame  honnête 
ell  gaie  8c  contente;  je  me  flatte  que  nous  le 
conferverons  encore  long- temps.  Sa  douce 
philofophie  ne  s'occupe  que  du  bien;  tous  les 
Anglois  qui  pa/fent  ici  vont  chez  lui  en  pèleri- 
nage ;  il  loge  ici  vis  -  à  -  vis  de  Sans-Souci,  aimé 
8c  eftimé  de  tout  le  monde.  Voilà  une  heu- 
reufe  vieilleffe. 
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Tout  ce  que  vous  dites  de  nos  évéques 
teutons  n'eft  que  trop  vrai  ;  ils  s'engraiflent  des 
dixmes  de  Sion;  mais  vous  favez  aufTi  que 
dans  le  faint  Empixe  romain,  Tancien  ufage, 
la  bulle  d'  or  8c  telles  autres  antiques  fottifes 
font  refpe6ler  les  abus  établis;  on  les  voit,  on 
lève  les  épaules  8c  les  chofes  continuent  leur 
train.  Si  l'on  veut  diminuer  le  fanatifmt ,  il 
ne  faut  pas  toucher  aux  éveques;  mais  fi  l'on 
parvient  à  diminuer  les  moines ,  furtout  les  or- 
dres mendians,  le  peuple  fe  refroidira,  8c  moins 
fuperftitieux  il  permettra  aux  puifTances  de  difpo- 
fer  les  évéques  à  ce  qui  convient  au  bi^n  des 
États.  C'efl-là  la  feide  marche  à  fuivre.  Mi- 
ner fourdement  8c  fans  bruit  l'édifice  de  la  dé- 
raifon,  c'efl  l'obliger  de  s'écrouler  de  lui-même. 
Le  pape,  vu  la  fituation  où  il  fe  trouve,  eft 
obligé  de  donner  des  brefs  8c  des  bulles  comme 
ies  chers  fils  les  exigent  de  lui  :  ce  pouvoir, 
fondé  fur  le  crédit  idéal  de  la  foi ,  perd  à  me- 
fure  que  celle-là  diminue.  S'il  fe  trouve  en- 
core à  la  tête  des  nations  quelques  miniftres  au 
delfus  des  préjugés  vulgaires,  le  faint  père  fera 
banqueroute.  Déjà  fes  lettres  de  changé  8c  fes 
billets  au  porteur  font  à  demi  décrédités.     Sans 
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doute  que  la  poffcérité  jouira  de  l'avantage  de 
pouvoir  penfer  librement,  qujelle  ne  verra 
point  comme  non*  des  horreurs  telles  qu'en  a 
produit  Touloufe  8c  en  dernier  lieu  Amiens. 
Les  Morivals  de  cet  heureux  fiècle  n'  auront 
point  à  craindre  les  barbaries  exercées  fur  le 
Morival  d'aujourdhui.  Vous  n'avez  qu'  à  me 
l'envoyer  direclement  ici  ;  je  le  confidére  com- 
me une  viftime  échappée  au  glaive  du  facrifi- 
cateur,  ou  pour  mieux  dire  clu  bourreau.  Je 
pars  pour  la  Siléfie,  je  ne  pourrai  être  de  re- 
tour que  le  4  ou  le  3  du  mois  prochain  ;  ainfi 
il  aura  le  temps  d'arranger  fou  voyage.  Dans 
quelque  lieu  que  je  me  trouve,  mes  vœux  fe- 
ront les  mêmes  poir  le  patriarche  de  Femey, 
Se  faute  de  pouvoir  l'entendre,  chemin  faifant 
je  m'entretiendrai  avec  fes  ouvrages.      Vale. 

Le  13  Août  1775. 


î 

Je  vous  fuis  très -obligé  du  plaifir  que  vous 
m'avez  fait  dans  mon  voyage  de  Siléfie.  Il 
faut  avouer  que  vous  êtes  de  bonne  compagnie 
8c    qu'on    s'inflruit   en   s'amufant   avec   vous. 
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Voltaire  &:  moi,  nous  avons  fait  tout  le  tour 
de  la  Siléfie,  &:  nous  fommes  revenus  enfem- 
ble.     Quant  à  le  Kain 

Dans  ces  beaux  vers  qu*il  nous  déclame 

Avec  plaifir  je  reconnois 

La  force ,  la  noblefTe  8c  l'âme 

De  l'auteur  de  fes  grands  portraits; 

Il  fait  par  d'invincibles  charmes 

Me  communiquer  fes  alarmes. 

Il  émeut,  il  perce  le  cœur 

Par  la  pitié  ,  par  la  terreur, 

Et  mes  yeux  fe  fondent  en  larmes. 

Ah  î  malheur  au  cœur  inhumain 

Que  rien  n'ébranle  8c  rien  ne  touche  ! 

Ce  mortel,  ou  vain,  ou  farouche 

Ne  voit  nos  maux  qu'avec  dédain, 

EU-  on  fait  pour  être  iùipaiTible  ? 

J'exifte  par  le  fentiment. 

Et  j'aime  à  fentir  vivement 

Oue  mon  cœur  ell  encor  fenfible. 

Voilà  dans  l'exafle  vérité  le  plaifir  que 
m'ont  fait  la  repréfentation  de  vos  tragédies. 
Le  Kain  a  fans  doute  aidé  dans  le  récit,  dans 
l'aftion,     mais    quand  même   un  moins    bon 

afteur 
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a£leur  les  eût  repréfentees,  le  fond  Tauroit 
emporté  fur  la  déclamation.  Je  pourrois  fcrvir 
de  fouffleur  à  vos  pièces;  il  y  en  a  beaucoup 
que  je  fais  par  cœur.  Si  je  ne  fais  pas  fortune 
dans  le  monde  autrement,  ce  métier  fera  ma 
dernière  reffource;  il  eft  bon  d'avoir  plus  d'une 
corde  à  fon  arc.  Je  ne  fuis  point  au  fait  de 
ce  qui  fe  pafTe  à  la  cour  de  Verfailles  ;  je  ne  le 
fais  qu'en  gros.  Je  ne  connois  ni  les  Turgot, 
ni  les  Malesherbe.  S'ils  font  de  vrais  philofo- 
phes,  ils  font  dans  leur  place;  il  ne  faut  ni 
préjugé,  ni  pafTion  dans  les  affaires;  la  feule 
paflion  qui  foit  permife  eft  celle  du  bien  public. 
Voilà  comme  penfoit  Marc- Aurèle,  8c  comme 
doit  penfer  tout  fouverain  qui  veut  remplir  fon 
devoir.  Pour  votre  jeune  Roi,  il  eft  ballotté 
par  une  mer  bien  orageufe;  il  lui  faut  de  la 
force  8c  du  génie  pour  fe  faire  un  fyftème  rai- 
fonné  8c  pour  le  foutenir.  Maurepas  eft  chargé 
d'années  8c  aura  bientôt  un  fucceffeur ,  &  il 
faudra  voir  alors  fur  qui  le  choix  du  monarque 
tombera,  &  fi  le  vieux  proverbe  fe  dément: 
dis-moi  qui  tu  haiites  &  Je  dirai  qui  tu  es. 

Je  viens  de  voir  en  Siléfie  un  Mr  de  Laval 
Montmorency  8c  un  Clermont  Gallerande  qui 
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m'ont  dit  que  la  France  commençoit  à  connoî- 
tre  la  tolérance,  qu'on  vouloit  rétablir  1' édit 
de  Nantes  fi  long- temps  fuppïimé;  je  leur  ai 
répondu  tout  uniment  que  c*  étoit  moutarde 
après  dîner.  Vous  me  prendrez  pour  *  "  "  la 
béte  qui  s'exprimoit  en  proverbes  triviaux  en 
traitant  d'afFaires;  mais  une  lettre  n'efl  pas  une 
négociation,  &.  il  eft  permis  de  fe  dérider  quel- 
quefois en  fociété  ;  vous  ne  voudriez  pas  fans 
doute  que  j'arboraffe  l'air  empefé  de  vos  rolnns 
,&:  de  nos  graves  députés  de  Ratisbonne  :  les 
uns  font  les  bourreaux  des  la  Barre  &:  les  autres 
font  des  fottifes  d'un  autre  genre  avec  leurs 
vifitations. 

Vous  avez  raifon  de  dire  que  nos  bons  Ger- 
inains  en  font  encore  à  l'aurore  ùes  connoiflan- 
ces.  L'Allemagne  eft  au  point  où  fe  trou- 
voient  les  beaux  arts  du  temps  de  François  I; 
on  les  aime,  on  les  recherche,  des  étrangers 
les  transplantent  chez  nous;  mais  le. fol  n'eft 
pas  encore  alfez  préparé  poiu'  les  produire  lui- 
même.  La  guerre  de  trente  ans  a  plus  nui  à 
l'Allemagne  que  ne  le  croient  les  étrangers,  il 
a  fallu  commencer  par  la  culture  des  terres,  en- 
fuite  par  l^s  nianufaftures ,  enfin  par  un  foihle 
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commerce.       A   mefure  que  ces  établilTemens 
s'afFermifTent ,  il  naît  un  bien-  être  qui  eft  fuivi 
de  Taifance ,  fans  laquelle  les  arts  ne  fauroient 
profpérer.     Les  Mufes  veulent  que  les  eaux  du 
Pa6lole   arrofent  les  pieds  du  Parnaffe;  il  faut 
avoir  de  quoi  vivre  pour  pouvoir  s'inftruire  8c 
penfer  librement:    aulîi  Athènes  l'emporta  st- 
alle fur  Sparte  en  fait  de  connoilïances  8c  de 
beaux    arts.       Le   goût   ne    fe  communiquera 
en  Allemagne  que  par  une  étude  réfléchie  des 
auteurs    clafTiques  tant    grecs    que    romains    8c 
françois;    deux  ou  trois    génies   rectifieront  la 
langue ,  la  rendront  moins  barbare,    Se  natuica- 
liferont  chez  eux  les  chef-  d'œiivres  des  étran-^ 
gers.     Pour  moi,  dont  la  carrière  tend  à  fa  fin, 
je  ne  verrai   pas  cet  heureux  temps;  j'aurois 
voulu  contribuer  à  fa  naiffance  ;  mais  qu'a  pu 
un  être  tracaifé  dans  les  deux  tiers  de  fa  courfe 
par  des  guerres  continuelles,  obligé  de  réparer 
les  maux  qu'elles  avoient  caufées,  8c  né  avec  des 
talens  trop  médiocres  pour  d'auITi  grandes  en^ 
treprlfes.     La  philofophie  nous  vient  d'Epicure  i 
GaiTendi,   Newton,   Locke   l'ont  reêlifiée:   je 
me  fais  honneur  d' être  leur  difciple,  mais  pas 
davantage. 

r  à 
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Cefl  vous  qui  déflillant  les  yeux  de  1*  uni- 
vers 
Remplirez  dignement  cette  vafte  carrière, 
Ou  bien  en  profe  ou  bien  en  vers. 
Vous   avez   dans  la   nuit  fait   briller    la  lu- 
mière , 
Délivré  les  mortels  de  leur  vaine  terreur. 
La  raifon  dans  vos  mains  a  dépofé  fon  foudre  ; 
Vous  avez  fu  réduire  en  poudre 
Et  le  fanatifme  8c  l'erreur. 
C  efl  à   Bayle  votre  précurfeur  &:  à  vous 
fans  doute  que  la  gloire   efl  due   de  cette  ré- 
volution qui  fe  fait  dans  les  efprits;  mais  di- 
fons  la  vérité,  elle  n'eft  pas  complète;  les  dé- 
vots ont  leur  parti,  &:  jamais  on  ne  l'écrafera 
que  par  une  force  majeure.      Cefl  du  gouver- 
nement que  doit  partir  la  fentence.     Des  mi- 
niflres  éclairés  y  peuvent  beaucoup  contribuer; 
mais  il   faut  que  la  volonté  du  fouverain  s'y 
joigne.     Sans  doute  cela  fe  fera  avec  le  temps; 
ni  vous  ni  moi  ne  ferons  fpeflateurs  de  cet  évé- 
nement tant  défiré. 

J'attends  ici  d'Étallonde.  Vous  aurez  à 
préfent  reçu  mes  réponfes,  &  je  le  crois  en 
chemin;   je  ferai  pour  lui  ou  pour  vous  ce  qui 


Correspondance,  593 

dépendra  de  moi  ;  c'efl  un  martyr  de  la  fuper- 
Ilition  qui  mérite  d'être  fan6lifié  par  la  philo- 
fophie.  Ne  me  tirez  point  de  Terreur  où  je 
fuis  5  j'en  crois  le  Kain  :  je  veux,  je  défire  que 
nous  vous  confervions  le  plus  long -temps  pof- 
fible  ;  vous  ornez  trop  votre  fiècle  pour  que 
je  puifTe  être  indifférent  fur  votre  fujet.  Vivez, 
&  n'oubliez  pas  le  folitaire  de  Sans- Souci. 
}  aie. 

Le  8  Septembre  1775. 


J_ja  meilleure  recommandation  de  Morival  fera 
s'il  m'apprend  qu'il  a  lailfé  le  patriarche  de  Fer- 
ney  en  parfaite  fanté.  Morival  fera  longuement 
interrogé  fur  ce  fujet;  car  il  y  a  des  êtres  privi- 
légiés de  la  nature,  dont  les  moindres  détails  de- 
viennent intéreffans:  j'apprendrai  de  lui  les  pro- 
grès de  la  foire  qui  s'établit  là -bas,  l'augmen- 
tation du  commerce  des  montres,  la  conflru- 
clion  d'un  nouveau  théâtre,  &  furtout  ce  qu'il 
fait  du  philofophe  chez  lequel  il  a  paffé  dix- 
huit  mois,  temps  le  plus  remarquable  Se  le 
plus  précieux    de   la  vie  de  Morival;    enfuite 
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j'en,  viendrai  à  fa  propre  hifloire,    dont  je    ne 
fais  que   ce  qui  fe  trouve  dans  un  mémoire  de 
Loif-au.       Il   efl  vrai   que    ce  jugement   d'A- 
miens révolte  T  humanité,  que  l' inquifition  de 
Rome  même  auroit  été  moins  févère  :    mais  les 
hommes  fe  croient  tout  permis,  quand  ils  pen- 
fent  combattre    pour   la    gloire   de   Dieu  ;     ils 
fouillent   les    autels    d' un   être   bienfaifant   du 
fang  de  victimes  innocentes.   .Si  ces  horreurs 
peuvent    s'  excufer ,     c*eft    dans  T  effervefcence 
de  cjuelque  nouveau  fanatisme  ;    mais  ces  fu- 
reurs deviennent  plus  atroces   encore,     quand 
elles  fe  commettent  dans  le  filence  des  pafiions. 
La  poftérité   aura  peine  à  croire   que  le  XVIII 
fiècle  ait  vu  le  fanatifme  le  plus  abfurde  étouf- 
fer les  cris  de  la  raifon,  de  la  nature  &  de  l'hu- 
manité.      Morival  efl  heureux    d'être  échappé 
des  griffes  de  ces  anthropophages  facrés  ;  il  vaut 
mieux  habiter  avec  une  horde  de  Lapons  qu'a- 
vec ces  monflres  d'Amiens.     \jn  Roi  dont  les 
vues  font  droites,     un  miniflère  fage    comme 
celui  que  vous    avez  préfentement  en  France, 
em.pécheront  fans  doute  l'éxecution  des  juge- 
mens  iniques;  il^  ne  voudront  pas  que  les   lois 
de  la  France   k.  de  la  Tauride  foient  les  me- 
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mes;  cependant  ils  auront  toujours  contre  eux 
le  clergé,  armé  du  faint  nom  de  la  religion  ca- 
tholique apoflolique  8c  romaine.  Il  me  femble 
voir  fortir  un  évéque  de  cette  troupe,  qui  s'a- 
dreflant  au  XVI  des  Louis,  lui  dit:  Sire^  vous 
êtes  lefeul  Roi  dans  l univers  qui  portiez  le  titre 
€16  très  -  Chrétien  ;  le  glaive  dont  Dieu  arme  votre 
Iras  ^  vous  ejî  donné  pour  défendre  lEglife;  la 
religion  ejl  outragée^  elle  réclame  votre  ajpjfance; 
il  faut  que  le  fan  g  du  coupable  foit  verfé  en 
expiation  pour  le  premier  6*  le  plus  ancien  royau- 
me du  monde.  Je  vous  afTure  que  quand  tous 
îes  encyclopédiiles  fe  trouveroient  préfens  à  cette 
harangue,  ils  n'arracheroient  pas  des  mains  des 
prêtres  la  victime  que  ces  barbares  auroient 
ïéfolu  d'immoler.  Si  d'aufli  horribles  fcanda- 
les  que  ceux  d'Amiens  &:  de  Touloufe  fe  com- 
mettent ailleurs  moins  qu'en  France,  il  faut 
l'attribuer  à  la  vivacité  de  votre  nation,  qui 
s'emporte  toujours  aux  extrêmes.  Ce  n'efl  pas 
feulement  en  France  où  l'on  trouve  un  mé- 
lange d'objets  dont  les  uns  excitent  l'admira- 
tion &:  les  autres  le  blâme.  Je  crois  cju'ilen 
eÛ  de  même  partout.  L'homme  étant  impar- 
fait lui-même,  comment  produiroit-ii  des  ou- 
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vïages  parfaits  ?  Votre  royaume  a  été  fubjugué 
par  les  Romains ,  les  Saliens ,  les  Francs ,  les 
Anglois  Se  par  la  fuperftition.  Ces  conquérans 
ont  tous  promulgué  des  lois;  ce  qui  a  fait  un 
chaos  de  votre  jurisprudence.  Pour  bien  faire, 
il  faudroit  détruire  pour  édifier  j  ceux  qui  Ten- 
treprendroient,  trouveroient  contre  eux  la  cou- 
tume, les  préjugés,  8c  tout  le  peuple  attaché 
aux  anciens  ufages,  fans  qu'il  fâche  les  appré- 
cier, qui  croit  que  toucher  à  ces  ufages  ou  bou- 
le verfer  le  royaume,  c'eft  la  même  chofe. 

Vous  approuvez,  à  ce  que  je  crois,  le  gou- 
vernement de  la  Penfylvanie  tel  qu'il  efl  établi 
à  préfent:  il  n'exifle  que  depuis  un  fiècle;  ajou- 
tez-en encore  cinq  ou  fix  à  fa  durée,  8c  vous 
ne  le  reconnoîtrez  plus ,  tant  il  efl  vrai  que  l'in- 
flabiUté  efl  une  des  lois  permanentes  de  l'uni- 
vers. Que  des  philofophes  fondent  le  gouverne- 
ment le  plus  fage,  il  aura  le  même  fort;  ces  phi- 
lofophes mêmes  ont- ils  toujours  été  à  l'abri  des 
erreurs  ?  N'en  ont-ils  pas  débité  eux  mêmes,  té- 
moin les  formes  fubflantielles  d'Ariflote,  le  ga- 
limatias de  Platon,  les  tourbillons  de  Descar- 
tes, les  monades  de  Leibnitz.  Que  ne  dirai-je 
pas  des  paradoxes  dont  Jean  Jaques  a  régalé 
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l'Europe,  (fi  Ton  peut  le  compter  parmi  les  phi- 
lofophes,)  qui  cependant  ont  bouleverfé  la  cer- 
velle de  quelques  bons  pères  de  famille  au  point, 
qu'ib  donnent  à  leurs  enfans  l'éducation  d'E- 
mile.    Il  réfulte  de  tous  ces  exemples  que  mal- 
gré les  bonnes  intentions  &:  les  peines  qu'on  fe 
donne,  les  hommes  ne  parviendront  jamais  à 
la  perfeclion  en  quelque  genre    que    ce    foit; 
mais  je  me  fuis  abandonné  au  flux  de  ma  plu- 
me, j'ai  la  logodiarrhée ,  &:  je  barbouille  inuti-   dûUMJ 
lement  du  papier,  pour  vous  dire  des   chofes 
que  vous  favez  mieux  que  moi.     Je  n'ai  qu'une 
feule  excufe  pour  moi,  c'eft  que   fi  on  ne  de- 
voit  vous  écrire  que  des  chofes  que  vous  igno- 
rafliez,  on  n'auroit  rien  à  vous  dire  :  cependant 
en  voici  une.      Vous    voulez    favoir    de    quoi 
nous  nous  fommes  entretenus  en  voyageant  en 
Siléfie?  Vous  faurez  donc  que  vous  m'avez  ré- 
cité  Mérope  &  Mahomet,  À:  lorsque  les  cahots  JûvU 
de  la  voiture  étoient  trop  violens ,  j'  apprenois 
par  cœur  les  morceaux  qui  m'avoient  paru  les 
mieux  frappés.     C'eft  ainfi  que  je  me  fuis  occu- 
pé en  route  en  m'écriant  parfois,  que  béni  foit 
cet  heureux  génie   qui  préfent  ou   abfent  me 
caufe  toujours  un  égal  plaifir!  Il  y  a  long-temps 
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que  j'ai  la  &  relu  vos  œuvres;  les  ouvrages  po- 
lémiques qui  s*y  trouvent,  peuvent  avoir  été 
iiécefikires  dans  les  temps  où  ils  ont  été  écrits;, 
mais  les  des  Fontaine,  les  Fréron,  les  Paulian, 
les  la  Beaumelle  n' empêcheront  jamais  que  la 
Henriade,  Oedipe,  Brutus,  Zaïre,  Alzire,  Mé- 
rope,  Séniiramis,  le  Comte  de  Foix,  Ele£lre 
Se  Mahomet  n'aillent  grandement  à  la  pollérité, 
&:  qu'on  ne  les  mette  au  nombre  des  ouvrages 
clafliques  dont  Athènes,  Rome,  Florence  &  Pa- 
ris ont  eiflbeili  la  littérature:  c' efl  une  vérité 
dont  tous  les  connoifTeurs  conviennent  8c  non 
pas  un  compliment  que  je  vous  fais. 

Le  vieux  Pœlhiitz  a  voulu  payer  généreufe- 
ment  Ton  pafTage  à  Caron;  il  a  fait  quelques 
friponneries  le  jour  même  de  fon  décès,  pour 
qu'on  diie  qu'il  eft  mort  comme  il  a  vécu;  il 
n'efl  regretté  que  de  fes  créanciers.  Mais  Mi- 
lord  Maréchal ,  plus  âgé  que  l'autre ,  a  1'  efprit 
aufli  préfent  que  dans  fa  jeuneffe,  il  a  de  la 
gaieté  Se  de  l'enjouement,  Se  jouit  d'une  eflime 
univerfelle.  Tel,  ditleKain,  eft  le  patriarche 
de  Ferney;  j'ajoute  qu'il  fera  immortel  comme 
fes  ouvrages.  Qu'il  terrafle  l'hydre  du  fanatif- 
me,  qu'il  protège  l'innocence  opprimée,   qu'il 
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foit  eucoru  long -temps  roulement  du  fiècle  8c 
uiie  fo'jrce  de  conTentement  pour  ceux  qui  li- 
feiit  fes  ouvrages  !    Vale. 

Le  29   Septembre  1775-. 


Vjes  y 


jours  y)  allé  s  le  hafard  m*a  fait  tomber  en- 
tre les  mains  une  critique  de  la  Henriade  dont 
la  Beaumelle  8c  Fréron  font  les  auteurs.  J'ai  eu 
la  patience  de  parcourir  leurs  remarques,  qui 
refpirent  plutôt  l'amour  de  nuire  que  celui  de 
la  jullice  8c  de  l'impartialité.  Je  croyois  que 
ces  Zoïles  avoient  épuifé  tout  leur  venin  dans 
ces  notes;  mais  c|iielle  fut  ma  furprife,  lorsque 
je  trouvai  des  moitiés  de  chants  de  leur  com- 
pofition,  qu'ils  préîendoient  inférer  dans  ce 
poëme  !  Ces  vers  d'un  ftyie  fec  k.  décharné  ne  OiOna 
méritent  pas  d'être  lus  par  les  honnêtes  gens. 
Moi  qui  fuis  bien  loin  de  pofféder  les  connoif- 
fances  des  d'Olivet,  je  me  trouve  en  état  d'en 
faire  une  bonne  critique,  tant  leur  verfification 
eiï  déteflable.  La  bêtife,  la  baffe  jaloufie  &  la  ^^  ^ 
méchanceté  de  ces  infecles  du  Parnaife  me 
firent  imaginer  la  fable  que   voici: 
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Un  beau  jour   certain  âne  en  paifTant  dans 

les  bois 
Entendit  préluder  la  tendre  Philomèle, 
Qui   célébroit   l'amour   dans  la  faifon  nou- 
velle ; 
Admirateur  jaloux  des  charmes  de  fa  voix 
L'âne  ofe  imaginer  de  l'emporter  fur  elle; 
Sa  voix  rauque  aufiitôt  fe  prépare  à  chanter; 
(Tout  jusqu'à  l'âne  même  incHne  à  fe  flat- 
ter,) 
Mais  comment  réuffit  fon  défir  téméraire  ? 
Tout    s'envola  d'abord  quand  il  Te  mit  à 

braire. 
Petits  auteurs,  apprenez  tous 
A  demeurer  dans  votre  fphère, 
Ou  l'on  fe  moquera  de  vous. 

Peut-être  que  mes  vers  ne  valent  guère 
mieux  que  ceux  de  Meilleurs  vos  critiques  ;  ils 
contiennent  cependant  quelques  vérités  qui 
pourroient  leur  faire  rabattre  de  leur  amour 
propre  exceffif;  mais  laiifons  ces  avortons  de 
Zoïle. 

Je  me  flatte  d*étre  le  premier  qui  vous  féli- 
cite de  r  intendance  du  pays  de  Gex  dont  on 
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vient  de  vous  revêtir.  Se  far  l'éreflion  en  mar- 
quifat  de  votre  terre  de  Ferney.  A  force  de 
mérite  vous  forcez  votre  patrie  à  vous  témoi- 
gner fa  reconnoiffance.  Je  prends  part  à  tout 
ce  qui  arrive  d'avantageux  à  notre  bon  patriar- 
che, &:  je  le  prie  de  fe  fouvenir  quelquefois  du 
folitaire  de  Sans -Souci.      Vale. 

Le  24  O(flobre  1775. 


Aucune  de  vos  lettres  ne  m'a  fait  autant  de 
plaifir  que  celle  que  je  viens  de  recevoir;  elle 
me  tire  à^s  inquiétudes  que  la  nouvelle  de  vo- 
tre maladie  m'avoit  caufées.  Il  faut  que  le  pa- 
triarche de  Ferney  vive  long  -  temps  pour  la 
gloire  des  lettres  &  pour  honorer  le  XVIII 
fiècle.  J'ai  furvécu  vingt -fix  ans  à  une  atta- 
que d'apoplexie  que  j'eus  l'année  1749.  J'^" 
fpère  que  vous  ferez  de  même.  Ce  qu'on 
appelle  femi- apoplexie  n'efl  pas  fi  dangereux, 
Se  en  obfervant  un  bon  régime,  en  renonçant 
aux  foupers,  je  me  flatte  que  nous  pourrons 
vous  conferver  encore  pour  la  fatisfaclion  de 
tous  ceux  qui  penfent. 
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Vous  me  demandez  ce   que  c'efc  que  Te- 
iprit?     HéJLis!  je  vous   dirai  tout  ce  qu'il  n'eft 
•     pas;   j'en  ai  fi  peu  moi-même,   que  je  Terois 
bien  embarraflé   de  le  définir.       Si  cependant 
vous  vouiez  pour  vous  amufer  que  je  faire  mon 
roman  comme   nx\  autre,  je  m'en  tiendrai  aux 
notions  que  Texpérience  me   donne.       Je  fuis 
tiès- certain   que  je  ne   fuis  pas  double;   delà 
je  me  confidère  comme  un  éîre  unicjue  ;  je  fais 
-ffo^  /^^K^<î6^que  je  fuis  un  anim^al  matériel  anim.é   &:   o>g;a- 
/^g,  ruAM^    /ag^jriije_qu£  penfe  ;  d'où  je  conclus  que  la  matière 
^£f>^^<?6/^*^A^&»^niniée  peut  penfer,  ainfi  qu'elle  a  la  propriété 
^  "  ^^'^''jt  "^^'ètxe  éle£lrique.     Je  vois  que  la  vie  de  l'ani- 
jQ/h/r.^^  ^  mal  dépend  de  la  chaleur  &:  du  mouvement; 

^''*'*'*^^  [  /        /  je  foupconne  donc  qu'ime  parcelle  de  feu  élé- 
J     v/^  mentaire  pourroit  bien  être  la  caufe  de  l'un  ^ 

de  l'autre  de  ces  m.ouvemens.  J'attribue  la  pen- 
fée  aux  cinq  fens  que  la  nature  nous  a  don- 
nés; les  connoiffances  qu'ils  nous  communi- 
quent s'impriment  dans  ces  nerfs  qui  en  font 
les  meflagers;  ces  impreflions  que  nous  appe- 
lons mémoire,  nous  fourniifent  les  idées;  la 
chaleur  du  feu  élémentaire,  cjui  tient  le  fang 
dans  une  agitation  perpétuelle ,  réveille  ces 
idées,    occafionne  l'imagination;  fclon  que  ce 
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mouvement  efl  vif  Se  facile,  les  penfées  s'y  Aie- 
cèdent  rapidement;    fi  le  mouvement  eft  lent 
8c  embarrafîe,  les  penfées  ne  viennent  que  de 
loin  à  loin.      Le  fommeil  confirme  cette  opi- 
nion ;     quand    il    eft    parfait    le    fan  g    circule 
fi  doucement,    que  les  idées  font  comme  en- 
gourdies,  que  les  nerfs  de  l'entendement  fe  dé-// 
tendent  ,^  que  l'ame  demeure  comme  anéan-'-^^^'^^^v'T 
tie:  fi  le  fang  circule  avec  trop  de  véhémence  ^•^' '^^  t^<^*Y\ 
dans  le  cerveau ,  comme  chez  les  ivrognes ,  ou 
dans  les  fièvres  chaudes,  il  confond,  il  boule- 

Ïverfe  les  idées  ;  fi  quelque  légère   obflruclion  fe 
forme  dans  les  nerfs  du  cerveau,  il  occafionne  la 
folie  ;  fi  une   goutte  d'eau  fe  dilate  dans  le  crâ- 
ne, la  perte   de  la  mémoire  s'enfuit;    fi   enfin 
une   goutte   de  fang  extravafé  preffe  le  cerveau 
Se  les  nerfs  de  l'entendement,  elle  caufe  l'apo- 
plexie.    Vous  voyez  que  j'examine  l'ame  plu- 
tôt en  médecin  qu'en  méthaphy ficien  :  je  me  con- 
»    tente  de  ces  vraifemblances,  en  attendant  mieux. 
Je  me  borne  à  jouir  des  fruits  de  votre  enten- 
dement, de  votre  imagination  renaiffante,  de 
votre  beau    génie ,    fans  m' embarraffer    fi  ces 
V  dons    admirables    vous    viennent     d' idées    in- 
:    nées,  ou  fi  Dieu  vous  infpire  toutes  vos  pen- 
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fées ,  ou  fi  vous  êtes  une  montre  dont  le  ca- 
dran montre  fur  Henri  IV,  tandis  que  votre 
carrillon  fonne  la  Henriade.  Qu'un  autre  fe 
fafle  un  labyrinthe  pour  s'y  égarer;  je  me  déle- 
fte  dans  vos  ouvrages  &  je  bénis  l'être  des  êtres 
de  ce  qu'il  m'a  rendu  votre  contemporain. 

Je  n'ai  pu  vous  écrire  de  long -temps,  je 
fors  de  mon  quatorzième   accès  de  goutte  ;  ja- 
*  mais  elle  ne  m'a  plus  maltraité,  je  fuis  à  demi 

^^y^pjtt^         perclus  de  tous  mes  membres.       Cela  ne  m'a 
pas  empêché  de  voir  Morival  &:  de  m'entrete- 
nir  longuement  fur  votre   fujet;    il  faut   bien 
que    nous   fêtions    nos    martyrs  ;    ils    foufFrent 
pour  la  vérité;  les  autres  ne  font  que  les  vifti- 
mes  des  fuperflitions.      Je  m'attends  de  jour  à 
autre   que  Morival   fera  des  miracles;    le  plus 
grand  feroit  de  confondre  les  juges  iniques  qui 
l'ont  condamné,  &  de  leur  caufer  des  remords. 
J'ai  pris  part  à  la  faveur  que  le  Roi  de  France 
a  faite  à  Mr  de  Saint  Germain.      Ce  brave  offi- 
cier m'efl  connu  depuis  long -temps;    il  ne  fe 
rendra  pas  indigne  de  la  place  qu'il  a  obtenue, 
il  a  tout  le  mérite  qu'  il  faut  pour  la  remplir,  & 
pour  le  bien  public  un  zèle  bien  louable  qui 
doit  le  rendre  recommandable  à  tous  les  hon- 
nêtes 


ij 
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nétes  gens.  Je  vous  félicite  en  même  temps, 
mon  cher  Voltaire  ;  on  m'alTure  que  vous  êtes 
devenu  direfteur  des  impôts  dans  le  pays  de 
Gex,  que  vous  réduirez  toutes  les  taxes  fous 
un  titre,  &:  que  l'exemple  que  vous  donnerez 
de  cette  fimplification  fera  introduit  dans  toute 
la  France.  Les  bons  efprits  fout  propres  à  tous 
les  emplois;  un  raifonnement  jufte,  des  idées 
nettes  k.  un  peu  de  travail  fervent  égeslement 
d' inftrumens  pour  les  arts ,  pour  la  guerre, 
pour  les  finances  &:  pour  le  commerce.  Il  fera 
donc  dit  que  celui  dont  l' imagination  enfanta 
la  Henriade  &:  Oedipe,  le  traducteur  de  New- 
ton, l'auteur  de  Teffai  fur  l'hiftoire  univerfelle, 
l'oracle  de  la  tolérance ,  l'émule  de  TAriofte,  a 
encore  inftruit  fa  nation  dans  l'art  de  foiilager 
les  peuples  dans  la  perception  des  impôts. 
Nous  ne  connoilTons  pas  trop  Homère,  mais 
Virgile  n'étoit  que  poëte  ,  Racine  n'écrivoit  pas 
bien  en  profe,  Milton  n*avoit  été  qu'efclave 
du  tyran  de  fa  patrie  ;  il  n'y  a  donc  que  vous 
feul  qui  ayez  réuni  tous  ces  genres  fi  difFérens. 
Vivf^z  donc  encore  pour  éclairer  votre  patrie 
dans  cette  nouvelle  carrière;  cette  patrie  vous 
devra  fon  goût,  fa  raifon,  5c  les  laboureurs  leur 
Oiiuv.poJlh.dfiFr,lL  T.IK,  V 
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confervation.  Quel  bien  de  plus  vousrefle-t- 
il  à  faire,  fmon  de  ne  pas  oublier  le  folitaire  de 
Sans-  Souci,  qui  vous  admire  trop  pour  que 
vous  ne  l'aimiez  pas?      Vafe. 

Le  4  Décembre  1775. 


Je  vous  ai  mille  obligations  de  la  femence  que 
vous  avcz  bien  voulu  m'envoyer.  Qui  auroit 
dit  que  notre  correfpondance  rouleroit  fur  l'art 
de  Triptolème  8c  qu'  il  s'agiroit  de  favoir  qui 
de  nous  deux  cultive  le  mieux  fon  champ? 
C'efl  cependant  le  premier  des  arts,  8c  fans  le- 
quel il  n'y  auroit  ni  marchands,  ni  courtifans, 
ni  rois,  ni  poëtes,  ni  philofophes.  Il  n'y  a  de 
vraie  richeile  que  celles  que  la  terre  produit: 
améliorer  fes  terres,  défricher  des  champs  in- 
cultes, fa'igner  des  majfais,  c'efl  faire  des  con-i 
quêtes  fur  la  barbarie,  8c  procurer  delà  fubfi- 
fbnce  à  des  colons,  qui  fe  trouvant  en  état  de 
fe  marier,  travaillent  gaiement  à  perpétuer  l'e- 
fpéce  8c  augmentent  le  nombre  des  citoyens 
laborieux.  Nous  avons  imité  ici  les  prés  artiF»- 
ciels  des  Angjoi^-,  ce  qui  réuffit  trés-bi  n;  8c 
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par  là  nous  avons  augmenté  les  bfftîanx  d'un 
tiers;  leur  charrue  Se  leur  femoir  n'ont  pas  eu 
le  mémt;  fuccès;  la  cliarrue,  parce  qii'en  partie 
notre  terre   efl  trop  légère;    le  femoir,  parce  » /^i^ ^^'^^ 
qu'  il  étoit  trop  cher  pour  le  peuple  Se  pour  les 
payfans.     En  revanche  nous  fommes  parvenus 
à  cuhiver   la   rhubarbe  dans  nos  jardins;  elle 
conferve  toutes  Tes  propriétés,  8c  ne  diHére  point 
pour  Tufage  de   celle  qu*on  fait  venir  des  pays        '■ 
orientaux.  Nous  avons  recueilli  cette  année  dix 
mille  livres  de  foie,  8c  Ton  a  augmenté  les  ru*  /7C^CH6 
ch^s  à  miel  d'un  tiers.     Ce  font  là  les  hochets  /^*^^^(f^^^ 
de  ma  vieilleffe,     &  des  plaifirs  qu'un  efprit 
dont  rimagiirarion  eft  éteinte  peut  goûter  en- 
core.    Il  n'eft  pas  donné  à  tout  le  monde  d'ê- 
tre immortel  comme  à  vous.     Notre  bon  pa- 
triarche eft  toujours  le  même.     Pour  moi,  j'ai 
déjà  envoyé  une  partie  de  ma  mémoire,  le  peu 
d'imagination  que  j'avois,    avec  mes  jambes, 
fur  les  bords  du  Cocyte;  le  gros  bagage  prend 
les  devans,  en  attendant  que  le  corps   de  ba- 
taille le  fuive;  c'eft  une   difpofition  d'arrière - 
garde  à  laquelle  Feuquiéres  &  Mr  de  faint  Ger- 
main donneroient  leur  approbation.     J'efpére  ^ 
que  vous  continuerez  à   me   do  nier  de  bon- 
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nés  nouvelles  de  votre  fanté,  qui  certainement 
ne  m'efl  pas  indifférente;  8c  que  vous  vous 
fouviendrez  quelquefois  du  foiitaire  de  Sans- 
Souci.      Vale. 

Le  5  Décembre  1775. 


A^  J_je  courrier  du  bas -Rhin  écrit  de  Cléves  fou- 
vent  des  fottifes  &  rarement  de  bonnes  chofes; 
on  s'efl  borné  jusqu'ici  à  contenir  fa  plume, 
•.  quelquefois  trop  hardie  fur  le  fujet  des  fouye- 
rains.  Comme  je  ne  lis  point  fes  feuilles,  j'i- 
gnore parfaitement  leur  contenu.  S'il  s'eft  avi- 
fé  de  faire  l'apologie  des  juges  8c  du  procès  de 
ce  malheureux  la  Barre ,  il  donnera  au  public 
une  mauvaife  opinion  de  fon  caraftère  moral , 
ou  de  fon  jugement;  il  étoit  permis  chez  les 
Romains  de  plaider  les  caufes  d'accufés  dont 
le  crime  étoit  douteux,  mais  les  avocats  aban- 
donnoient  celles  des  fcélérats.  Hortenfms  fe 
défifta  de  la  défenfe  de  Verres  convaincu  de 
méchantes  actions,  8c  Cicéron  nous  apprend 
qu'il  abandonna  par  la  même  raifon  un  efclave 
d'Oppianicus  pour  Isquel  il  avoit  commencé  à 
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plaider.  Je  ne  puis  citer  de  plus  illuftres  exem- 
ples au  gazeîier  de  Clèves  que  ceux  de  deux 
Confuls  romains;  pour  les  égaler  il  faudra 
qu'il  fe  réfolve  à  chanter  la  palinodie,  &  j*efpère 
que  les  minières  auront  affez  de  crédit  fur  lui 
pour  qu'il  prenne  généreufement  le  parti  de  fe 
rétrafter.  Morival  eft  à  Berlin,  où  il  étudie  la 
géométrie  Se  la  fortification  chez  un  habile  pro- 
felTeur  ;  il  pourra  fournir  le  mémoire  aux  mini- 
flres,  qui  s'en  ferviront  pour  condamner  les 
menfonges  du  gazetier. 

Mais  vous  me  demandez  des  nouvelles  de 
ma  fanté  8c  vous  ne  m'en  donnez  pas  de  la 
vôtre.  Cela  n'  eft  pas  bien.  Je  n*  ai  que  la 
goutte,  qu'on  chafTe  par  le  régime  8c  la  patien- 
ce; mais  malheureufement  vous  avez  été  atteint 
d'un  mal  plus  dangereux.  Vous  croyez  qu'on 
ne  prend  qu'un  intérêt  tiède  à  votre  fanté  ; 
cela  vous  trompe.  Il  y  a  quelques  bons  efprits 
qui  craignent  avec  moi  que  le  trône  du  Parnafle 
ne  devienne  vacant.  J'ai  reçu  une  lettre  de 
Grimm,  qui  vous  a  vu:  cette  lettre  ne  me  raffure 
pas  aiïez;  il  faut  que  le  vieux  patriarche  de 
Ferney  m'écrive  qu'il  fe  trouve  foulage,  &:  qu'il 
me  tranquillife  lui-même.      Croyez  que  vous 
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me  devez  cette  confolation,  comme  à  celui  de 
tous  vos  admirateurs  qui  vous  rend  ie  plus  de 
juftice.    Vale, 

Le  13  Décembre  1775. 


V  otre  lettre  m'e  fl  venue  bien  à  propos.  Les 
gazfctiers  nous  avoitait  tous  alarmés  par  les 
nouvelles  qu'ils  débitoient  de  votre  maladie, 
Je  fuis  charmé  qu'ils  ayent  menti  fur  ce  fujet 
comme  félon  leur  coutume.  Le  dernier  acci- 
dent qui  vous  eft  arrivé,  vous  oblige  à  vous 
ménager  dorénavant  plus  que  par  le  paffé. 
Je  penfe  qu'  il  faudroit  fe  contenter  d'un  repas 
par  jour;  dîner  à  midi  pour  laifTer  à  l'eftomac 
le  temps  d'achever  fa  digefiion  avant  les  heures 
du  fommeil.  J'ai  reçu  du  grand  feigneur  un 
préffciit  de  baume  de  la  Mecque  ;  il  efl  de  la 
première  main.  Si  votre  médecin  juge  que 
Tufage  de  ce  baume  vous  puiiTe  être  utile ,  je 
vous  en  enverrai  très  -  volontiers  une  fiole. 
Voici  le  livre  que  vous  me  demandez  5  le  tra- 
duéleur  fe  plaint  de  l'obfcurité  de  fon  original  ; 
il  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  deviner  le 
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fens  de  quelques  paffages.  MefTieurs  nos  aca- 
démiciens fe  mettent  à  traduire  ;  en  quoi  ils 
me  font  plailir,  parce  cui' iLs  me  mettent  en  état 
de  lire  des  ouvrages  des  anciens,  qui  jusqu*ici 
ont  été  ou  mal  traduits,  ou  traduits  en  vieux 
françois,  ou  point  du  tout.  Les  livres  font  les 
hochets  de  ma  vieillefTe,  &:  leur  ie£lure  le  feul 
plaifir  dont  je  jouilTe.  J* avoue  qu'excepté  la 
Lybie  peu  d'États  peuvent  fe  vanter  de  nous 
égaler  en  fait  de  fable  ;  cependant  nous  défri- 
chons cette  année  foixante  &  feize  mille  ar- 
pens  de  prairies;  ces  prairies  nourriront  fept- 
mille  vaches ,  ce  fumitr  engraiflera  &:  corrigera 
notre  fable  &:  les  moiflons  en  vaudront  mieux. 
Je  fais  qu'il  n'tft  pas  donné  aux  hommes  de 
clianger  la  nature  des  chofes;  mais  je  penfe 
qu'à  force  d'induftrie  &  de  travail  on  parvient 
à  corriger  un  terrain  ftérile ,  &  qu'on  peut  en 
faire  une  terre  médiocre;  &:. voilà  de  quoi  nous 
contenter. 

J'ai  lu   à  l'abbé  Pauw  votre  lettre  ;  il  a  été  uéUMfV 
pénétré  des  chofes  obligeantes  que  vous  écrivez 
lur  fon  fujet;    il  vous   eflime  &  vous  admire, 
mais  je  crois   qu'il  ne  changera  pas  d'opinion 
au  fujet   des  Chinois;  il  dit  qu'il  en  croit  plus 
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rex-jéfuite  Parenin,  qui  a  été  clans  ce  pays-là^ 
que  le  patriarche  de  Feruey,  qui  n'y  a  jamais 
mis  lt;s  pieds.  Vous  voudrez  bien  que  je 
garde  la  neutralité,  &:  que  j'abandonne  les  Chi- 
nois &  leur  caufe  aux  avocats  qui  plaident 
pour  k.  contre  eux.  L'Empereur  de  la  Chine 
ne  fe  doute  certainement  pas  que  fa  nation  va 
être  jugée  en  dernier  relTort  en  Europe,  &  i\\\e 
cics  perfonnes  qui  n'ont  jamais  mis  le  pied  à 
Peckin,  décideront  de  la  réputation  de  fcn  ejn- 
pire;  il  faut  l'avouer,  les  Européens  fpfiî  phis 
curieux  que  les  habitans  à(ds  autres  parties  de 
notre  globe;  ils  vont  partout,  ils  veulent  tout 
favoir,  ils  veulent  convertir  tous  les  peuples 
chez  lesquel  ils  pénétrent,  &  ils  apprécient  le 
mérite  de  chacj^ue  province. 

J'attends  avec  impatience  les  ouvrages  i]v.e 
vous  voulez  bien  m'envoyer.  Vous  favez  le 
cas  que  je  fais  de  tout  ce  qui  part  de  votre 
plume;  mais  j'avoue  en  même  temps  mon 
extrême  ignorance  fur  les  mœurs  des  peuples 
du  Mogol,  du  Japon  &  de  la  Chine  ;  j'ai  borné 
mon  attention  à  V  Europe  ;  cette  connoiffance 
efi;  d'un  ufage  journalier  &  néceffaire.  Ce  que 
je  pourrois  ramaffer  d'érudition  fut  le  Mogol, 
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l'Arabie  8c  le  Japon,  feroit  l'objet  d'une  vaine 
curiofité.  Je  ne  connois  de  l'Empereur  de  la 
Chine  que  les  mauvais  vers  qu'on  lui  attribue  ; 
s'il  n'a  pas  de  meilleurs  poètes  à  Peckin,  per- 
fonne  n'apprendra  cette  langue  pour  pouvoir 
lire  de  pareilles  poëfies;  8c  tant  que  la  fatalité 
ne  fera  pas  naître  le  génie  d'un  Voltaire  dans 
ce  pays -là,  je  m'embarraflerai  peu  du  refle. 
Vivez  donc,  moucher  Marquis,  mon  cher  Inten- 
dant, pour  foulager  le  pays  de  Gex,  pour  don- 
ner un  exemple  à  votre  patrie  d'un  gouverne- 
ment philosophique,  8c  pour  la  fctisfaclion  de 
tous  ceux  qui  s'intérefTent  vivement  comme  moi 
à  la  confervation  du  Protée  de  Ferney.      Va/e. 

le   10  Janvier  1776. 


JL/a  fable  du  rat  8c  de  l'aigle  vaut  bien  celle 
de  l'âne  8c  du  rofïignol  5  l'aigle  troqueroit  vo- 
lontiers avec  le  rat,  fi  par  ce  troc  il  pouvoit 
s'approprier  les  rares  talens  du  dernier  ;  mais  il 
n'eft  pas  donné  à  tout  le  monde  d'aller  à  Co- 
ïinthe,  de  même  n'eft  pas  Protée  qui  veut, 
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Dans  la  fable  jadis  dans  la  Grèce  inventée 
Nous  admJroiiN  furtout  le  grand  art  deProtée, 
Oui    toujours    à    propos    fâchant    fe    trans- 
former, 
A  tous  ks  cas  divers  pouvoit  fe  conformer; 
Plus  merveilleux  eucor  que  ne  l'eft  cette  fa- 
ble, 
Voltaire  la  rendit  de  nos  jours  véritable. 

En  effet  il  n'y  a  point  de  mutation  dont 
vous  ne  foyez  fufceptihle,  &:  pour  vous  rendre 
rntiérf-ment  univ^-rfel,  il  ne  nous  mnnque  de 
vous  qîi'un  ouvrage  fur  la  ta£lique;  je  l'attends 
inceffaniment  comme  devant  éclore  de  votre 
univerfilité. 

J'ai  lu  la  brochure  que  vous  m'avez  en- 
voyée, &:  j'efpere  que  vous  vouclrciz  bien  y 
joindre  la  continuation,  qui  contiendra  fan5; 
doute  cUs  découvertes  &  des  combinaiious  cu.- 
rieufes.  Je  viens  d'efiViyer  encore  un  violent 
accès  de  goutte ,  qui  me  met  bien  ba?  :  il  faTi- 
dra  que  la  belle  fsifon  viemie  à  nion  fecours 
pour  me  rendre  mes  forces.  En  attendant  le 
lvi.ir.jui^  <ie  Fcrney,  Intendant  ou  ]>ays  de 
Gex,  foulagera  les  p».  uples  du  (.irvleau  des  im- 
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pots,  il  réglera  les  corvées, et  donnera  l'échan- 
tillon de  ce  qui  pourra  servir  à  établir  le  bon- 
heur de5  VVelches.  Je  finirai  ma  lettre  comme 
Boileaii:/>  f  admire  et  me  tais.    Vale. 

Le  i3  FeVrier  1776. 


IL  est  vrai  ;  comme  vous  le   dites,    que  les 
chrétiens   ont   été  les   plagiaires  grossiers   des 
fables  qu'on   avoit    inventées   avant   eux  ;    j© 
leur  pardonne  encore  les  vierges  ,    en  faveur, 
de  quelques  beaux  tableaux  que   les  peintres, 
en  ont   faits;  mais   vous   avouerez  cependant 
que  jamais  l'antiquité,  ni  quelque  nation  que 
ce  soit  ,  n'a   imaginé    rien    de    plus   extraor- 
dinaire  et   qui   confonde  plus,  la  raison  et  nos 
sens  ,    que    ce   qu'ils    appellent    l'Eucharistie. 
Ce  dogme  ,   tel   qu'ils  le   présentent  ,   semble 
ofïrir    des    contradictions    sans   nombre.    Les 
gentils ,  il  est  vrai ,  faisoient  jouer  à  leurs  Dieux 
des  rôles  assez  ridicules,  en  leur  prêtant  toutes 
les  passions  et  les  foiblesses  humaines.  Les  In- 
diens font  incarner  toutefois  leur   Samonoco- 
don ,  à  la  bonne  heure  ;  cependant  tous  ces 
Tome  IX.  * 
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peuples  ne  maiigeoient  pas  les  objets  çle  leur 
adoration  ;  il  n'aui-oit  été  peniîis  qu'aux  Égyp* 
tiens  de  dévorer  leur  Dieu  Apis,  et  c'est  ainsi 
que  les  chrétiens  traitent  l'autocrate  de  l'univers. 
Je  vous  abandonne ,  ainsi  qu'à  Tabbé  Pauw , 
les  Chinois,  les  Indiens  et  les  l'::rtares.  Les 
nations  européennes  nie  donnent  tant  d'oc- 
cupation ,  que  je  ne  sors  guère  dans  mes  mé- 
ditations de  cette  partie  la  plus  intéressante  de 
notre  globe.  Cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie 
lu  avec  plaisir  les  dissertations  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Comment  rece- 
vroit-on  autrement  ce  qui  sort  de  votre  plu- 
me? L'abbé  Pauw  prétend  savoir  que  l'Empe- 
reur Kin-long  est  mort,  et  que  son  fils  gou- 
verne à  présent;  il  dit  que  ce  défunt  Empereur 
a  exercé  d'énormes  cruautés  contre  les  jésuites; 
peut-être  veut-il  que  je  prenne  fait  et  cause 
contre  Kin-long ,  d'autant  plus  qu'il  sait  com- 
bien je  protège  les  débris  du  troupeau  de  saint 
Ignace;  mais  je  demeure  neutre,  plus  occupé 
■  -tf  y^J\^  apprendre  si  la  colonie  de  Pen  continue  de 
pratiquer  ses  vertus  pacifiques,  ou  si  tout  qua- 
kers qu'ils  sont  ,  ils  voudront  défendre  leur 
liberté  et  combattre  pour  Leurs  foyers:  si  cela 
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arrive,  comme  il  efl  apparent,  vous  ferez  obli- 
gé de  convenir  qu'il  eft  des  cas  où  la  guerre 
devient  nécefTaire,  puisque  les  plus  humains 
de  tous  les  peuples  la  font.  Ammien  Marcel- 
lin  doit  être  bien  prés  de  Ferney,  à  compter  le 
temps  qu'on  vous  Ta  expédié.  Nos  académi- 
ciens conviennent  tous  que  c'efl  an  des  auteurs 
de  l'antiquité  les  plus  difficiles  à  traduire,  à 
caufe  de  fon  obfcurité.  Il  efl:  fur  que  fi  d'ail- 
leurs nous  ne  furpafîbns  pas  les  anciens  en  au- 
tre chofe,  du  moins  écrit-on  mieux  qu'on  n'é- 
crivoit  à  Rome  après  les  douze  Céfars:  la  fné- 
thode,  la  clarté,  la  netteté  régnent  dans  tous 
les  ouvrages,  &  l'on  ne  s'égare  pas  dans  des 
épifodes  comme  les  Grecs  en  avoient  l'habi- 
tude. Je  n'aime  point  les  auteurs  qu'on  ad- 
mire en  bâillant,  fuifent-ils  même  empereurs 
de  la  Chine;  mais  j  aime  ceux  qu'on  lit  & 
qu'on  relit  toujours  volontiers,  comme  les 
ouvrages  d'un  certain  patriarche  de  Ferney; 
l'antiquité  nous  en  fournit  quelques  uns  de  la 
même  trempe.  Il  faut  par  toutes  ces  raifons 
que  vous  ne  mouriez  point,  &:  que  tandis  que 
le  parlement  qui  radote,  vous  brûle  à  Paris, 
vous  preniez  de  nouvelles  forces  pour  confon- 
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dre  les  tuteurs  des  rois  8c  ceux  qui  empoifon- 
nent  les  âmes.  Ce  font  les  vœux  d'un  pauvre 
goutteux,  qui  fe  réjouit  de  fa  conyalefcence, 
jouifTant  par  là  du  piaifir  de  vous  admirer  en- 
core.     Va  le. 

Ce  9  Mars  1776. 


J'ai  lu  avec  plaifir  les  lettres  CTirieufes  que  vous 
avez  bien  voulu  m' envoyer.  J'ai  beaucoup  ri 
de  l'anecdote  au  fuiet  d'Alexandre  rapportée 
par  Oléarius.  L'abbé  Pauw  eft  tout  vain  de 
ce  que  ces  lettres  lui  font  adrellées  ;  il  croit  n'a- 
voir aucune  dispute  avec  vous  pour  le  fond 
des  chofes  ;  il  croit  qu'il  ne  diffère  de  vos  opi- 
pions  fur  les  Chinois  que  de  quehpjes  nuances; 
il  croit  que  l'empire  de  la  Chine  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité ,  qu'on  y  connoît  les  prin- 
cipes de  la  morale,  que  les  lois  y  font  équita- 
bles; mais  il  efl  aufh  très- perfuadé  qu'avec  ces 
lois  8c  cette  morale  les  hom.mes  font  les  mêmes 
à  Peckin  qu'à  Paris,  Londres  8c  Naples:  ce  qui 
le  révolte  le  plus  contre  cette  nation,  c'efl  l'u- 
fage  barbs.re  d'expofer  les  enfans,    c'eft  la  fri- 
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ponnerie  invétérée  de  ce  peuple ,  ce  font  les 
fupplices  plus  atroci-s  que  Ci^ix  dont  on  ne  fe 
fert  encore  que  trop  en  Europe.  Je  lui  dis: 
mais  ne  voy.  z-vuus  pas  que  le  patriarche  de 
Ferney  fuit  iVxcmple  de  Tacite?  Ce  Romain, 
pour  animer  les  compatriottts  à  la  vertu,  leur 
propofoit  pour  modèle  de  frugalité  8c  de  can- 
deur nos  anciens  Germains,  qui  certainement 
ne  méritoient  pas  alors  d'être  imités  de  perfon- 
ne.  Monfieur  de  Voltaire  de  même  fe  tue  de 
dire  à  Tes  Wfclches:  apprenez  des  Chinois  à  ré- 
compenfer  les  allions  vertueufes,  encouragez 
comme  eux  l'agriculture,  8c  vous  verrez  vos 
landes  de  Bordeaux  !k  votre  Champagne  pouil- 
leufe,  fécondée  par  vo.«  travaux,  produire  d'a- 
bondantes moiffons;  faites  de  vos  encyclopé- 
difles  des  mandarins  8c  vous  ff.rez  bien  gouver- 
nés. Si  les  lois  font  uniformes  8c  les  mêmes 
dans  tout  le  vafle  empire  de  la  Chine ,  ô  Wel- 
ches!  n'êtes- vous  pas  honteux  de  ce  que  dans 
votre  petit  royaume  vos  lois  changent  à  chaque 
pofle,  8c  qu'on  ne  fait  jamais  par  quejhs  cou- 
■  tûmes  on  eft  jugé?  L'abbé  me  répond  que 
vous  faites  fort  bien;  mais  il  prétend  que  la 
Chine  n'eft  ni  fi  heureufe,  ni  fi  lage   que    vous 


fitdi 
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le  foutenez,  Se  qu'elle  eft  rongée  par  des  abus 
plus  intolérables  que  ceux  dont  on  fe  plaint 
dans  notre  continent.  Il  me  femble  donc  que 
votre  difpute  fe  réduit  à  ceci  :  Efl  -  il  peimis 
CfMTt^'  d'employer  des  menfonges  officieux  pour  par^ 
y^0i,<^y%^fu^v^  venir  à  de  bonnes  fins?  On  pourra  foutenir  le 
/iU  hù^  ^'^  pour  5c  le  contre,  Se  les  avis  ne  fe  réuniront 
l^  h^wà^^    jamais  fur  cette  queflion. 

Pour  moi ,   pauvre  Achille ,    qui   pourtant 
ne  fuis  invulnérable  ni  aux  talons ,   ni  aux  ge- 
noux ,  ni  aux  mains,  madame  la  goutte  fe  pro- 
mène fucceffîvement  dans  tout   mon   corps    & 
m'a  donné  une  bonne  leçon  de  patience  ;  il  n'y 
a  que  ma  tête  qui  foit  demeurée  hors  d'atteinte. 
A  préfentj'ai  fait  divorce  avec  cette  harpie,   2c 
j' efpère  au  moins   d'en  être   délivré    pour   un 
temps.     Il  faut  bien  que  notre  frêle  machine 
foit  détruite  par  les  années,  qui  abforbent  tout. 
Mes  fondemens  font  déjà  fapés;  je  défends  en- 
core la  citadelle ,    &:  j'abandonne  les  ouvrages 
extérieurs  à  la  force  majeure  qui  bientôt  m'a- 
chèvera par  quelque  affaut  bien  préparé;    mais 
tout  cela  ne  m'embarraffe  guère,    pourvu  que 
j^apprenne  que  le  Protée  de  Ferney  a  eu  quel- 
ques fuccès  contre  la  fuperllition ,    qu'il  éclaire 

encore 
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encore  la  littérature,  la  raifon,  les  finances  8cc. 
8cc,  Scc.<j  cela  me  fuffir,  8c  j-'efpère  qu-*!!  n-'ou- 
bliera  pas  Fex-  jéfuite  de  Sans -Souci.      Va!e, 

P.  S.   Je  reçois  une  lettre  de  ma  nièce    de 
Hollande,  qui  me  marque   qu'im   manda- 
rin chinois    étant  arrivé  .à    la   H..ye,    tlle 
avoit  eu  la   curiofité   de  le    voir   Se  de  lui 
parler  par  le  moyen  d'un  interprète;    qu'il 
paiToit  pour    être    fort   ignor,^nt    Se    pour 
avoir  peu   d'efprit.      L'abbé  Pauw  triom- 
phe de  cette  nonveîle.     J*.-  lui  ai  répondu 
qu'une  hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps, 
&:  qu'il  faut  néceflairement,    félon  les   lois 
éternelles  de  la  nature,    que   fur  une  po- 
pulation de  cent  foixante   millions   d'amies 
dont  vous  gratifiez  la  Chine ,    il  y  ait  au 
moins  quatre  vingt  dix  millions  de  bétes 
8c  d'imbécilîes ,   8c  que  la  mauvaife  étoile 
de  la  Chine   a  voulu  que  précifément  un. 
être  de  cette  efpèce  ait   fiit  le  voyage  de 
Hollande.     Si  je  ne  l'ai  pas  affcz  réfuté,  je 
vous  abandonne  le  refte. 

Le  8  Avril  1770. 
Otuv.vofik,  dtFr.II.    T..  IX.  X 
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X_j'abbé  Pauw,  qui  marque  une  foi  fincère 
pour  toutes  les  relations  des  jéfuites  de  la 
Chine,  efl  fur  de  la  mort  de  l'Empereur  King- 
long,  parce  qu'  ils  l'ont  annoncée.  Pour  moi, 
en  qualité  de  rigide  pyrrhonien,  je  crois  qu'il 
n'eft  ni  mort  ni  vivant.  La  curiofité  s'affoiblit 
avec  r  âge ,  l'on  fe  refferre  dans  une  fphère 
plus  bornée.  Walpole  difoit:  f  abandoime 
l  Europe  à  monfrere^  je  ne  me  réferve  que  tAn^ 
gicterre.  Pour  moi,  je  me  contente  d'être  in- 
llruit  de  ce  qui  s'eft  fait ,  de  ce  qui  fe  fait  8c  de 
ce  qui  pourra  arriver  dans  notre  Europe.  Louis 
XVÏ  attire  bien  autrement  ma  curiofité  que 
l'Empereur  King- long.  J'ai  bi  un  placet  ou 
plutôt  un  remerciment  du  pays  de  Gex  adrelfé 
à  ce  monarque,  &:  dans  l'intérieur  de  mon 
ame  j*ai  béni  le  bien  que  le  fouverain  a  fait, 
ainfi  que  ceux  qui  lui  ont  donné  d'auffi  bons 
confeils.  Le  parlement  auroit  dû  applaudir 
aux  édits  de  fon  fouverain,  au  lieu  de  lui  faire 
des  remontrances  ridicules  ;  mais  le  parlement 
efl  compofé  d'hommes,  8c  la  fragihté  des  vertus 
humaines  fe  cache  moins  dans  les  délibérations 
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de  grands  corps,  que  dans  les  réfolutions  prifes 
entre  peu  de  perfonnes.  Si  notre  efpèce  n'a- 
bufoit  pas  de  tout  généralement,  il  n'y  auroit 
point  de  meilleure  inftitution  que  celle  d'une 
compagnie  qui  eût  droit  de  f^^ire  des  repréfen- 
tations  aux  fouverains  fur  les  injuftices  qu'ils 
feroient  fur  le  point  de  commettre.  Nous 
voyons  en  France  combien  peu  cette  com- 
pagnie penfe  au  bien  du  royaume.  Mr  Tur- 
got  a  même  trouvé  dans  les  papiers  de  fes  pré- 
déceffeurs  les  fommes  qu'  il  en  a  coûté  à  Louis 
XV  pour  corrompre  les  confeillers  de  fon  par- 
lement, afin  de  leur  faire  enrégiflrer  fans  op- 
pofition  je  ne  fais  quels  édits.  Comme  vos 
François  font  pofledés  de  la  manie  anglicane, 
ils  ont  imité  en  fe  laifTant  corrompre  ce  qu*  il  y 
a  de  plus  blâmable  en  Angleterre.  Les  té^^Xtt/toJit 
publicains  prétendent  avoir  le  droit  de  vendre 
leurs  voix  ;  mais  des  juges ,  mais  des  gens  de 
juftice,    mais    ceux  qui   fe    difent  les  tuteurs 

des  rois Pour  nous  autres  Obo- 

trites,  nous  fommes  en  comparaifon  de  l'Eu- 
rope ce  qu'eft  une  fourmilière  pour  le  parc 
de  Verfailles;  nous  accommodons  nos  petites 
demeures,    nous  nous   pourvoyons  de   vivres 
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pour  les    hivers,   nous  travaillons  &  végétons 
dans  le  filence. 

Ma  fourmi  voifme,  le  bon  Milord  Maré- 
chal, dont  vous  me  demandez  des  nouvelles, 
a  préfentement  8  6  ans  pafles;  il  lit  l'ouvrage  du 
père  Suarez  de  matrlmonio  pour  s'amufer,  &:  il 
fe  plaint  que  ce  livre  réveille  en  lui  des  idées 
qui  le  tracaffent  quelquefois,  Gomme  il  a 
quatre  ans  de  plus  que  le  protecleur  dQs  ca- 
pucins à  Ferney,  je  me  flatte  que  ce  dernier 
pourroit  encore  nous  donner  de  fa  progéniture, 
pour  peu  qu'il  le  voulût,  &  ce  feroit  une  bonne 
œuvre.  . 

L'ex-jéfuite  de  Sans-Souci  eft  encore  occu- 
pé à  recouvrer  ïes  forces,  qui  reviennent  len- 
^  tement.  Il  a  reçu  des  remarques  fur  la  bible, 
un  ouvrage  de  morale,  un  autre  fur  les  loisj 
SI  foupçonne  d'où  ce  préfent  peut  lui  venir. 
Ce  ne  fera  cju'après  la  leâure  de  ces  livres 
qu'il  pourra  juger  s'il  a  bien  rencontré,  ou  s'il 
a  mal  deviné ,  &:  les  remercimens  s'enfuivront 
comme  de  raifon.  J'implore  tous  mes  faints, 
Ignace,  Laines,  Xavier  &:c.  &:c.  Sec.  pour  qu'ils 
protègent  le  protecteur  des  capucins  à  Ferney, 
que  leurs  faintes  prières  prolongent  Tes  jours. 
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afin  qu'il  confomme  le  bel  ouvrage  qu'il  a 
entrepris  dans  le  pays  de  Gex,  qu'il  éclaire 
long- temps  la  France  &  l'univers,  &:  qu'il 
n'  oublie  point   1'  ex  -  jéfuite  de  Sans  -  Souci. 

Vaïe. 

Le  20   Avril  1776. 


Je  reviens,  après  avoir  vifité  mes  demi-fauvages 
de  la  PrufTe,  &  pour  me  corroborer  j'ai  trouvé 
ici  la  lettre  que  vous  voulez  bien  m'écrire.  Je 
vous  remercie  du  catéchisme  des  fouveraîns, 
produftion  que  je  n'attendois  pas  de  la  plume 
de  Mr  le  Landgrave  de  Heffe.  Vous  me  faites  /V-é^/-^^ 
trop  d'honneur  de  m'attribuer  fon  éducation. 
S'il  étoit  forti  de  mon  école,  il  ne  fe  feroit  pas 
fait  catholique,  &:  n'auroit  pas  vendu  fes  fujets 
aux  Anglois,  comme  on  vend  du  betajl  pour^ 
le  faire  égorger;  ce  dernier  tirait  ne  s'alumûle 
point  avec  le  carailère  d'un  prince  qui  s'érige 
en  précepteur  des  fouverains.  La  pafîion  d'un 
intérêt  fordide  efl  Tunique  caufe  de  cette  dé- 
marche.  Je  plains  ces  pauvres  Hefibis,  qui 
termineront  aufh  malheureufement  qu'  inutile^ 
ment  leur  carrière  en  Amérique. 

X  3 
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Nous  avons  appris  également  ici  le  dépla- 
cement de  quelques  miniflres  françois.     Je  ne 
m'en  étonne  point.      Je  me  repréfente  Louis 
XVI    comme    une  jeune    brebis  entourée  de 
vieux   loups;    il  fera    bien  heureux    s'il    leur 
échappe.     Un  homme  qui  a  toute  la  routine 
du  gouvernement  trouveroit  de  la  befogne  en 
France;    épié  &:  féduit  par  des    détours  falla- 
cieux, on  lui  feroit  faire  des  faux  pas;  il  eft 
donc  tout  fimple  qu'un  jeune  monarque  fans 
expérience  fe  foit  laiffé  entraîner  par  le  torrent 
ÙGS  intrigues  &:  des  cabales;    mais  je  ne  croirai 
jamais  que  la  patrie  de  Voltaire  redevienne  de 
nos  jours  l'afile  ou  le  dernier  retranchement  de 
la  fiiperflition  ;   il  y  a  trop  de  connoifTances  Se 
trop  d'efprit  en  France,  pour  que  la  barbarie 
fuperftitieufe    du   clergé  puiife  commettre  des 
atrocités  dont  les  temps  palfés  fournifient  tant 
d'exemples.     Si  Hercule  a  dompté  le  lion  de 
Némée ,  un  fort  athlète ,  nommé   Voltaire ,  a 
écrafé  fous  {qs  pieds  l'hydre  du  fanatifme.     La 
/  raifon  fe  développe  journellement  dans  notre 
Europe,  les  pays  les  plus  ftupides  en  reflentent 
les  fecouffes  ;  je  n'en  excepte  que  la  Pologne. 
Les  autres  États  rougilTent  des  bétifes  où  l'er- 
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reur  a  entraîné  leurs  pères.  L'Autriche,  la 
Weflphalie,  tous  jusqu'à  la  Bavière  tâchent 
d'attirer  fur  eux  quelques  rayons  de  lumière. 
C'efl  vous,  ce  font  vos  ouvrages  qui  ont  pro- 
duit cette  révolution  dans  les  efprits.  L'hélé- 
pole  de  la  bonne  plaifanterie  a  ruiné  les  rem- 
parts de  la  fuperflition,  que  la  bonne  dialecti- 
que de  Bayle  n'a  pu  abattre.  JouilTez  de  vo- 
tre triomphe;  que  votre  raifon  domine  longues 
années  fur  les  efprits  que  vous  avez  éclairés,  Se 
que  le  patriarche  de  Ferney,  le  coryphée  de 
la  vérité,  n'oubHe  pas  le  vieux  folitaire  de  Sans- 
Souci.      Vale, 

Le  18  Juin  177  C. 


KJn  me  fait  bien  de  l'honneur  de  parler  de 
moi  en  Suiffe,  Se  les  gazetiers  doivent  prodi- 
gieufement  manquer  de  matière,  puisqu'ils 
emploient  mon  nom  pour  remplir  leurs  feuilles. 
Je  fus  malade,  il  efl  vrai,  l'hiver  paiïe  ;  mais 
depuis  ma  convalefcence  je  me  porte  à  peu 
près  comme  auparavant.  Il  y  a  peut-  être  des 
gens    au   monde  au   gré  desquels  je  vis  trop 

X4 


3  2  8  Correspondance. 

long  -  temps,  qui  calomnient  ma  fanté  dans 
refpérance  qu'à  force  d'en  parler  je  pourrai 
peut -être  Faire  le  faut  périlleux  aufTi  vite  qu'ils 
le  défirent.  Loui?  XIV  &  Louis  XV  lalièrent 
la  patience  françoife  par  leur  long  règne.  Il  y 
a  trente  fix  ans  que  je  fuis  en  place;  peut-être 
qu'à  Irur  exemple  j'abufe  du  privilège  de  vi- 
vre ,  Se  que  je  ne  fuis  pas  affez  complaifant 
pour  décamper  quand  on  fe  iaffe  de  moi. 
Quant  à  ma  iTiéthode  de  ne  me  point  ména- 
ger, elle  efl:  toujours  la  même:  plus  on  fe  foi- 
gne,  plus  le  corps  devient  délicat  §c  foible. 
Mon  métier  veut  du  travail  Se  de  Tallinn;  il 
faut  que  mon  corps  8c  mon  efprit  fe  plient  à 
leur  devoir.  II  n'cfl  pas  nécelTaire  que  je  vi- 
ve, mais  bien  que  j'agiffe  ;  je  m'en  fuis  tou- 
jours bien  trouvé:  cependant  je  ne  prefcris 
cette  méthode  à  perfonne  8c  me  contente  de  la 
fuivre. 

Enfin  j'ai  pu  aÛifler  à  toutes  les  fêtes  qu'on 
a  donné-. s  au  grand  Duc.  Ce  jeune  prince  efl: 
le  digue  fils  de  fon  augufle  mère.  On  a  fait 
ce  qu'on  a  pu  pour  lui  adoucir  la  fatigue  8c 
l'ennui  d'un  long  vovnge.  Se  pour  lui  rendre 
ce  féjour  agi'éable.     Il  a  paru  content.     Nous 
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le   favons  de  retour  à  Pétersbourg  en  parfaite 

fanté;  fa  promife  y  fera  le   12  de  ce  mois,  8c 

après    quelques    fimagrées    en  faveur   de  faint  ^"^"^'^^^^ 

îvlicolas,    les  noces  fe  célébreront. 

Grimm  a  paiTé  ici  pendant  le  féjour  du 
grand  Duc;  il  vous  a  vu  malade,  cela  m'a  in- 
quiété ;  enfuite,  après  avoir  fupputé  les  temps, 
j'ai  conclu  que  vous  étiez  entièrement  remis» 
Nous  avons  de  mauvaifes  gazettes  à  Berlin, 
comme  vous  en  avez  à  Ferney;  elles  aflurent 
qjie  notre  vieux  patriarche  s'y  fait  moine  de 
Glngny;  en  tout  cas  vous  ne  garderez  pas 
loîig- temps  votre  abbé;  mais  je  m'intéreffe 
peu  à  ce  dernier,  8ù  beaucoup  au  fort  du  pré- 
tendu moine. 

-  -Me  voici  de  retour  dé  la  Siléfie,  où  j'ai  fait 
l'économe  comme  vous  à  Ferney:  j ai  bâti  des 
villages,'  défriché,  des  marais,  établi  des  manu- 
fa  £lv,res' &  rebâti' quelques  villes  brùléesf.  H 
s'efl  préfenté  ^  Breslau  un  Mr  de  Ferrière,  in- 
génieur' du  cabinet;  il  prétend  vous  connoître, 
il  fait  fans  doute  que  ctla  vaut  une  recomman- 
dation chrz  moi:  il  a  été  employé  en  Alface, 
il  a  fervi  en  Corfe,  aftueîlement  il  eÛ  cavalier 
à  la  fuite  de  Mr  de  Breteuil  à  Vienne.     Vous 
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l'aurez  vu  ou  peut-être  oublié,  car  parmi  ce 
peuple  innombrable  qui  fe  préfente  à  votre 
cour,  des  pafTe-volans  doivent  vous  échapper. 
Des  imbécilles  faifoient  autrefois  des  pèlerina- 
ges à  Jérufalem  ou  à  Lorette;  à  préfent  qui- 
conque fe  croit  de  l'efprit,  va  à  Ferney,  pour 
dire  de  retour  chez  lui,  Je  l^ai  vu.  Jouiffez 
long  -  temps  de  votre  gloire,  Marquis  de  Fer- 
ney, moine  de  Clugny,  ou  Intendant  du  pays 
de  Gex,  fous  quel  titre  il  vous  plaira  ;  mais 
n'oubliez  pas  qu'au  fin  fond  de  l'Allemagne  il 
efl  un  vieillard  qui  vous  a  pofTédé  autrefois  & 
qui  vous  regrettera  toujours.      Vale. 

1.6  7  Septembre  1776. 


Voici  près  de  deux  mois  qu'aucune  goutte 
de  rofée  du  ciel  de  Ferney  n'eft  tombée  fur  le 
rivage  de  la  Baltique;  les  foi-difantes  Mufes 
&  les  habitans  de  notre  ParnafTe  fablonneux 
deffèchent  à  vue  d'œil,  &:  ib  feroient  déjà  dia- 
phanes, fi  certains  commentaires  fur  je  ne  fais 
quel  liyre  ne  leur  étoient  tombés  entre  les 
mains.       C'eft  à   cet  ouvrage    qu'ils   doivent 
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Texiflence  Se  la  vie.     Tout  le  monde  a  rî,  parce 
que  par  Nazareth  il  falloit  entendre  l'Egypte, 
8c  par  r  Egypte   Nazareth.      Cet  éclat  de  rire 
6'efl  porté   par  écho  depuis   le   Mansfeld  jus- 
qu'à Mémel  ;    il  a  difFipé  les  humeurs  noires  Se 
rapporté  la  joie   dans  nos   contrées.       Que  le 
Ciel    bénilTe  le  plaifant   commentateur    de   ce 
profond   ouvrage  f    Je    le   crois   aufli   habile    à 
expliquer  des  traités  entre  les  nations  que  les 
vihons  hébraïques;     8c    peut  -  être    que   h   [es 
François   8c  les  Anglois  s'étoient  fervis  de    hii 
pour    terminer    leur    anciens    démêlés    fur    le 
Canada,     il  les  auroit  accordés;    on    fe   feroit 
épargné  la  dernière  guerre,  ce  qui  n'eût  pas 
été  une  bagatelle. 

Voici  des  vers  qu'un  fonge  -  creux  avoit  fa- 
briqués ici  avant  l'arrivée  du  divan  commentaire  ; 
ceux  qu'il  fera  à  préfent  font  plus  gais;  il  fe 
propofe  de  démontrer  que  So  ans  Se  ao  fout 
la  même  chofe ,  8c  cela  par  l'exemple  de  per- 
fonnes  qui  ne  vieilliffent  point  8c  dont  l' hiver 
des  ans  relTemble  au  printemps  de  leur  jeu- 
ne ffe. 

Vos  Welches  fe  préparent  à  faire  la  guerre 
fur  mer  à  je  ne  fais  qui  5  ils  ont  acheté  beau- 
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coup   de  bois  dans  mes   chantiers,  dont  Dieu 
les  bénine!    Voilà  comme  la  chaîne  des  éve- 
il emcins  lie  enfenible  différens  objets.      Il  falloit 
que  les  Portugais  hifent  les  imperîînens  dans  le 
Paraguay,  pour  que  Don  Carlos  fe  mît  en  colè- 
re; il  falloir  qu'un  pa6le  de  famille  obligeât  par 
conféquent  Louis  XVI  à  fe  fâcher,  pour  qu'il  fît 
ïacommoder  fa  flotte,  &  que  pouravoir  du  bois 
Se  de  la  mâture  il  en  fît  chercher  dans  nos  chan- 
tiers.    Voilà  du  Wolf  tout  pur.   '  Yous  l'avez 
auffî  commenté  du  temps  de  Madame  du  Cliû- 
lelet ,    fans   cirpendant  adopter  tous  les  briîlans 
écarts  de   Leibnitz.        Çà,     commentez  ou  ne 
commentez  pas,  félon  votre  bon  plaifir ,    mais 
faites -mioi  au  moins  favoir  cjuelques  nouvelles 
cle  la  fanté  du  \'ieux  patriarche.     Je  n'entends 
pas  raillerie  fin-  fon  comj^te;  je  me  ilatte  que  le 
quart- d' heure  de  Ptabelais  fonnera  pour  nous 
deux  à  la  même  minute,   8c  qne  nous   pour- 
rons  métaphyfiquer  enfemble    là- bas,  ou  du 
moins  que  je  n'aurai  j)as  le  cliagrin  d'appren- 
dre fa    perte    &    d' y    furvivre  ;    c'en   fera   une 
pour  toute  l'Europe.      Ceci  eft  férieux;    ainfi 
je  vous  recommande  à  la  fainte  garde  d'Apol- 
lon,    des    Grâces    qui    ne    vous    cjuittent   ja- 
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mai?,  8c  des  Mufes  qui  veillent  autour  de  vous. 
Vale. 

Le   22  Offiobre  177 (J« 


Jai  été  afïligé  de  votre  lettre,  Se  je  ne  fam'ois 
deviner  les  fîijets  de  chagrin  que  vous  avez. 
Les  gazettes  font  muettes ,  les  lettres  de  Ge- 
nève 8c  de  la  Suiffe  n'ont  fliit  aucune  mention 
de  votre  perfonne,  de  forte  que  je  devine  en 
gros  que  plus  que  jamais  on  s'acharne  à  perfé- 
Ciiter  vos  vieux  jours;  mais  vous  avez  Genève, 
Laiifanne,  Neuchâtel  dans  le  voifmage,  qui 
font  autant  de  ports  contre  l'orage.  Je  ne  de- 
vine pas  les  procès  perdus,  vous  avez  la  plu- 
part de  vos  fonds  placés  à  Cadix;  il  efl:  fur  que 
la  juriditîlion  de  l'éveque  d'Annecy  ne  s'étend 
pas  jusques-là.  Vous  auroit  -  on  chagriné 
pour  les  changem.ens  que  vous"  avez  introduits 
dans  le  pays  de  Gex?  La  valetaille  de  Plutus 
fe  feroit-elle  liguée  avec  les  charlatans  de  la 
meffe  pour  vous,  fiisciter  des  aiïaires?  Je  n'en 
fais  rien,  mais  voilà  tout  ce  que  l'art  conjeftu- 
ral  me  permet  d'entrevoir.       En  attendant  j'ai 
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écrit  dans  le  Wurtemberg,  pour  vous  donner 
afliftance  pour  une  dette  qui  m'eft  connue. 
Je  crois  cependant  vous  devoir  avertir  que  je 
ne  fuis  pas  trop  bien  en  cour  chez  fon  altefle 
férénifTime,  Se  plus  encore  que  la  dite  alteffe  a 
une  forte  fluxion  fur  les  oreilles  chaque  fois 
que  ïes  créanciers  la  haranguent.  On  fera  né- 
anmoins ce  qu'on  pourra.  Il  efl  fmgulier  que 
ma  defl-inée  ait  voulu  me  rendre  le  confolateur 
des  philofophes.  J'ai  donné  tous  les  lénitifs 
de  ma  boutique  pour  foulager  la  douleur  de 
d'Alembert;  je  vous  en  donnerois  volontiers 
de  même,  fi  je  connoiflbis  votre  mal  à  fond; 
mais  j'ai  appris  d'Hippocrate  qu'il  ne  faut  pas 
fe  mêler  de  guérir  un  mal  avant  de  l'avoir  bien 
examiné  Se  étudié.  Ma  pharmacie  efl  à  votre 
fervice  ;  il  vaudroit  mieux  que  vous  n'en  euffîez 
pas  befoin.  En  attendant  je  fais  des  vœux  fni- 
cères  pour  votre  contentement  Se  votre  longue 
confervation.      Vale. 

Le  23  Novembre  1776. 


JL  our  écrire  à  Voltaire  il  faut  fe  fervir  de  fa 
langue,  c'eft  celle  des  Dieux;  faute  de  me  bien 
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exprimer  dans  ce  langage,  je  bégayerai  mei^ 
penfées. 

Serez -vous  donc  toujours  en  butte 

Au  dévot  qui  vous  perfécute 
A  Tenvieux  obfcur  ébloui  de  l'éclat 
Dont  vos  rares  talens  offusquent  fon  état? 
Quelqu'odieux  que  foit  cet  indigne  manège 

Les  exemples  en  font  nombreux; 

On  a  pouffé  le  facrilége 

Jusqu'au  point  d'infulter  les  Dieux. 
Ces  Dieux  dont  les  bienfaits  enrichiffent  la 

terre 
Ont  été  déchirés  par  des  blasphémateurs  ; 
Eft-il  donc  étonnant  que  l'immortel  Voltaire 
Ait  à  gémir  des  traits  des  calomniateurs  ? 

Je  ne  m'en  fuis  pas  tenu  à  compofer  ces 
mauvais  vers,  j'ai  fait  écrire  dans  le  Wurtem- 
berg pour  folliciter  vos  arrérages.  Voici  la  ré^ 
ponfe  que  je  reçois.  Je  crois  que  fans  faire 
remarquer  au  Duc  le  peu  de  confiance  que 
vous  avez  au  préfidial  de  Befançon,  il  feroit 
peut-être  utile  de  lui  faire  infmuer  que  faute 
d'obtenir  de  lui  les  fommes  que  vous  répétez, 
vous  feriez  obligé  de  recourir  à  l'affiftance  de 
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lajuftice;  la  peur  prendra  le  ûuc,  i:  il  vous 
fatisfera,  il  fera  plus  touché  de  cette  menace 
que  des  meilleures  raifons  que  vous  pourriez  lui 
alléguer.  Voilà  tout  ce  que  j'imagine  de 
mieux  à  l'égard  du  Duc.  Au  reile  je  crois 
que  pour  vous  fouftraire  à  l'âpreté  du  zélé  des 
bigots,  vous  pourriez  vous  réfugier  en  Suiilé, 
où  vous  feriez  à  l'abri  de  toute  perfécution. 

Pour  les  désagrémens  dont  vous  voij»  plai- 
gnez à  l'égard  de  vos  nouveaux  établi  lie  mens 
de  Ferney,  je  les  attribue  à  refprit  de  ven- 
geance des  commis  de  vos  financiers  qui  vous 
liaïiTent  à  caufe  du  bien  que  vous  avez  voulu 
faire  au  pays  de  Gex,  en  le  dérobant  pendant 
un  temps  à  la  voracité  de  ces  commis.  Qtiant 
à  ce  point,  je  vous  avoue  que  je  fuis  embarraffé 
d'y  trouver  un  remède  ,  parce  qu'on  ne  fauroit 
infpirer  des  fentimens  raifonnables  à  des  drôles 
qui  n'ont  ni  raifon  ni  humanité.  Toutefois 
foyez  perfuadé  que  fi  la  terre  de  Ferney  ap- 
partenoit  à  Apollon  même,  cette  race  maudite 
ne  l'eût  pas  mieux  traitée.  Quelle  honte  pour 
la  France  de  perfécuter  un  homme  unique, 
qu'un  deftin  favorable  a  fait  naître  dans  fon  fein, 
un  homme  dont  dix  royaumes  f^  difputeroient 
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à  qrù   poiirrvoit   le    compter   parmi    Tes    conci- 
toyens, comme  jadis  tant  de  villes  de  la  Grèce 
foutenoient   qu'  Homère  étoit   né    chez  elles  ? 
Mais  quelle  lâcheté  plus  révoltante  de  répandre 
l'amertume  fur  vos  derniers  jours  !  Ces  indignes 
procédés  me  mettent  en  colère,  &.  je  fuis  fâ- 
ché de  ne  pouvoir    vous    donner  des  feconrs 
plus  réels  que  le  fouverain  mépris  que  j'ai  pour 
vos  perfécuteurs.     Mais  Maurepas  n'efl  pas  dé- 
vot,   la  Reine  n'eit  rien  moins  cjue  cela,  Mr 
de  Vergemies  fe  contente  d'entendre  la  meife 
quand   il  ne   peut  pas  fe  difpenfer  d'y  aller, 
Necker   ell    hérétic|ue;    de   quelle    main    peut 
donc  partir  le  coup  qui  vous  accable?  Mr  l'ar- 
chevêque de  Paris  eft  connu  pour  ce  qu'il  eft, 
&  j'ignore  fi  fon  Mentor  ex-jéfuite  eft  encore 
auprès  de  lui;  perfonne  ne  connoît  le  nom  du  ' 
conf  fftur  du  Roi.     Le  diable  incarné  dans  la 
perfonne  de  l'évéque  du  Puy   auroit-il  excité 
cette  tempête  ?  Enfin  plus  j'y  penfe   8c  moins 
je  devine  l'auteur  de  cette  tracafferie. 

Je  n'ai  point  vu  cet  ouvrage  fur  la  Chine 
dont  vous  me  parlez;  j'ajoute  d'autant  moins 
de  foi  à  ce  qui  nous  vient  de  contrées  au(R 
éloignées,    qu'on   eft  bien  embarraffé  fouvent 
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fur  ce  qu*on  doit  croire  des  nouvelles  de  notre 
Europe.  Cependant  foyez  fur  que  le  plus 
grand  crèvecœur  que  vous  puifliez  faire  à  vos 
ennemis,  c'eil  de  vivre  en  dépit  d'eux:  je  vous 
prie  de  leur  bien  donner  ce  chagrin -là,  &: 
d'etrë  perfuadé  que  perfonne  ne  s'intéreffe  plus 
à  la  confervation  du  vieux  patriarche  de  Ferney 
que   le  folitaire  de  Sans -Souci.      Vale. 

Le  26  Décembre  177 G. 


±1  vaut  mieux  que  vous  ayez  terminé  vous- 
même  votre  affaire  avec  le  Duc  de  Wurtem- 
berg, que  s'il  avoit  fallu  recourir  à  mon  af- 
fiflance.  Je  jouis  de  peu  de  crédit  à  cette  cour, 
&  fon  alteffe  féréniifime ,  furchargée  de  dettes, 
a  une  fluxion  d'oreilles  qui  l'affourdit  toutes 
les  fois  qu'elle  entend  le  mot  payez  ^  8c  pro- 
noncé par  ma  bouche,  ce  mot  lui  répugneroit 
encore  plus  que  par  celle  d'un  autre.  Il  étoit 
réfervé  à  votre  éloquence  viftorieufe  d'amollir 
le  cœur  de  bronze  dudit  Duc,  8c  de  le  per- 
fuader  à  délier  en  votre  faveur  les  cordons  de 
fa  bourfe.      Je  vous  félicite  d'avoir  cet  embar- 
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ras  de  moins ,    k,  je  nie  réjouirai  fi  j'apprends 
que  tous  vos  fnjets  de  chagrin  font  difTîpés. 

L'âge  où  vous  êtes  devroit  rendre  votre  pcr- 
fonne  lacrée  &  inviolable.  Je  m'indigne,  je 
me  mets  en  colère  contre  les  malheureux  qui 
empoifonnent  la  fin  de  vos  jours.  Je  me  fuis 
fouvent  dit,  comment  fe  peut- il  que  ce  Vol- 
taire qui  fait  l'honneur  de  la  France  &  de  fon 
fiècle,  foit'  né  dans  une  patrie  alfez  ingrate 
pour  fouffrir  qu'on  le  perfécute?  Quel  décou- 
ragement pour  la  race  future  !  Ouel  François 
voudra  déformais  vouer  fes  talens  à  la  gloire 
d'une  nation  qui  méconnoît  les  grands  hom- 
mes qu'elle  a  produits,  &  qui  les  punit  au  lieu 
de  les  récompenfer?  Le  mérite  perfécute  me 
touche,  &:  je  vole  à  fon  fecours,  fût-ce  jus- 
ques  au  bout  du  monde.  S'il  faut  renoncer  à 
r  immortel  Voltaire,  du  moins  pourrai- je  m'en- 
tretenir  cet  été  avec  le  fage  Anaxagoras.  Nous 
philofopherons  enfemble,  votre  nom  fera  mêlé 
dans  tous  nos  entretiens,  &  nous  gémirons  du 
trifte  deflin  des  hommes  qui  par  foibleffe  d'efprit 
À:  par  ftupidité  retombent  dans  le  fanatisme. 
Deux  dominicains  qui  ont  le  Roi  d'Efpagne  à 
leurs  pieds,  diipofent  de  tout  le  royaume^  leur 
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.faux    zélé  fanguinaire  a   rétabli  dans  toute   fa 
fplendeur  cette  inquifition   que  Mr   d'Aranda 
avoit  fi  fagement  abolie.     Stlon  que  le  monde 
va,    les  fuperflitieux   l'emportent  toujours  fur 
les  philofophes ,    parce   que   le   gros  des  hom- 
mes n'a  TeTprit  ni  cultivé,  ni  julle,  ni  géomé- 
trique.     Le  peuple  fait  qu'avec  des  préfens  on 
appaife  ceux  qu'on  a  ofTenfés  ;  il  croit  qu'il  en 
eft  de  même  à  l'égard  de  la  Divinité,  8c  qu'en 
lui  donnant  à  flairer  la  fumée  qui  s'élève  d'un 
bûcher  où  l'on  brûle  un    hérétique,    c'efl:    un 
moyen  infaillible  de  lui  plaire.     Ajoutez  à  cda 
des  cérémonies ,   les  déclam.ations  des  moines, 
les  applaudilfemens  des  amis  8c  la  dévotion  de 
la  multitude  ,  &  vous  trouverez  qu'il  n'efl:  pas 
furprenant   que    les  Efpagnols   aveuglés  ayent 
encore  de  l'attachement    pour  ce  culte  digne 
des   anthropophages.       Les    philofophes   pou-^ 
voient  profpérer  chez  les  Grecs  8c  chez  les  Ro- 
mains, parce  que  la  religion  des  gentils  n'avoit 
point    de   dogmes;    mais    les    dogmes    gâtent 
tout,  les  auteurs  font  ohhgés  d'écrire  avec  une 
circonfpeftion  gênante  pour  la  vérité ,  la  pré- 
traille  venge  la  moindre  égratignure   que  fouf- 
fte  l'orthodoxie,  l'on  n'ofe  montrer  la  vérité  à 


Correspondance.  341 

découvert,  8c  les  tyrans  des  âmes  veulent  que 
les  idées  des  citoyens  foient  toutes  moulées 
dans  le  même  moule.  Vous  aurez  toutefois 
eu  l'avantage  de  furpafler  tous  vos  prédécef- 
feurs  dans  le  noble  héroïfme  avec  lequel  vous 
avez  combattu  l'erreur;  8c  de  même  qu'on  ne 
l'eproche  pas  au  fameux  Bœrhaave  de  n'avoir 
détruit  ni  la  fièvre  chaude,  ni  l'étifie,  ni  le 
haut  mal ,  mais  qu'il  s'efl  borné  de  fon  temps 
à  guérir  quelques  uns  de  fes  contemporains, 
aulTi  peu  pourra- 1- on  reprocher  au  favant  mé- 
decin des  âmes  de  Ferney ,  de  n'avoir  pu  dé- 
truire la  fuperllltion  ni  le  fanatifme ,  Se  de  n'a- 
voir appliqué  fon  remède  qu'à  ceux  qui  étoient 
guériflables.  Mon  individu,  'qui  s' ell  mis  à- 
Ion  régime,  le  bénit  miUe  fois,  en  lui  fouhai- 
tant  longue  vie  Se  prôfpérité.  C'efI:  dans  ces 
fentimens  que  le  folifaire  de  Sans-Soiici  falue 
le  patriarche  des  incrédules.      Vale. 

Le   10  Février  1777. 


JLje  talent  eft  un  don  des  Dieux 
Ou'en  nos  jours  leur  main  trop  avarr 
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Rend  plus  efllmable  &  plus  x:\xq 

Qu'au  temps  des  Quinavilts ,  des  Chaulieux. 

Né  fur  les  bords  de  la  Baltique 

Sous  un  ciel  chargé  de  frimuts, 

Admirateur  du  chant  lyrique, 

Mon  efprit  épais,  flegmatique. 

En  s*efForçant  n'en  produit  pas. 

Que  me  refloit-il  donc  à  faire? 

Ne  pouvant  être  bon  auteur, 

Je  me  rendis  l'humble  éditeur 

D'Épicure  Se  de  Deshoulière. 

Si  j*étois  ^^oltaire  ou  Apollon,  j'aurois 
peut-  être  refferré  le  volume,  en  le  réduifant  à 
moins  de  pages;  m.ai>  m'auroit-il  convenu  d'ê- 
tre aufh  févère  cenfeur,  ne  pouvant  furpaffer 
ceux  que  j'aurois  ainfi  mutilés?  II  me  feroit 
arrivé  comme  à  la  Beaumelle  &:  à  Fréron;  ils 
jugèrent  la  Henriade,  ils  voulurent  y  fubftituer 
des  vers,  &:  il  n'y  avoit  à  critiquer  que  ce  qu'ils 
avoient  très -mal  à  propos  ajouté  à  ce  poëme. 

J'en  viens  à  vos  chagrins  &  à  vos  peines. 
Souvenez -vous  bien  que  l'intention  de  ceux 
qui  vous  perfécntent,  efl  d'abréger  vos  jours, 
Se  jouez -leur  le   tour  de  vivre  à  leur  dam  &: 
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de  vous  porter  mieux  qu'eux.     Nous  fommes 
ici  tranquilles   8c  auffi  pacifiques  que  les  qua- 
ckers.       Nous    entendons    parler    du    Général 
Howe,  dont  chaque  chien  en  aboyant  prononce 
le  jiom;  nous  lifons  dans  les  gazettes  ce  qu'on 
raconte  des  hauts   faits   des  infurgens  d'Améri-. 
que;  les  uns  vantent  la  force   de  la  flotte  an- 
gloife,  d'autres  difeiit  que  la  France  &  l'Efpa- 
gne  ont  plus  de   vaiiTeaux  que   ces   infulaires. 
Acluellement  la  politique  des  gazetiers  fe  repo- 
fe,  Se  il  n'efl  plus   queftion  que  du  féjour  du 
Comte    de    Falckenftein    à   Parii:.       Ce  jeune 
prince  y  jouit  des  fulfrages  du  pubhc,  on  ap- 
plaudit à  fon  affabihté,  8c  l'on   eft  furpris  de 
trouver  tant  de  connoiffances  dans  un  des  pre- 
miers  fouverains   de  l'Europe.       Je  vois  avec 
quelque   fatisfadlion  que  le  jugement  ({ue  j'a- 
voi?  porté  de  ce  prince  efl  ratifié  par  une  na- 
tion auffi  éclairée  que  la  françoife.     Ce  foi-di- 
fant  Comte  retournera  chez  lui  par  la  route  de 
I.yon  8ù  de  la  SuilTe.     Je  m'attends  qu'il  paf- 
fera  par  Ferney,  8c  qu'  il  voudra  voir  8c  enten- 
dre l'homme  du  fiècle,  le  Virgile  8c  le  Cicéron 
de  nos  jours.     Si  cette  vifite  a  lieu,  je  me  flatte 
que  les  nouvelles  connoiffances  ne  vous  feront 
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pas  onblier  les  anciennes,  8c  que  vous  vous 
foiiviendrez  que  parmi  la  foule  de  vos  admira-- 
leurs,  il  exifte  un  folitaire  à  Sans -Souci  qu'il 
faut  diflinguer  de  la  multitude.      Vale. 

te  1  Juin  177;, 


Je  reçois  vos  deux  jolies  lettres  la  veille  de 
mon  départ  pour  la  Siléfie,  de  forte  que  je  me 
hâte  de  vous  répondre.  J'avois  cru  que  les 
oracles  étant  dans  leur  origine  rendus  en  vers, 
Apollon  infpiroit  tous  les  poètes;  mais  il  n'in- 
fpire  que  les  Voltaire  8c  les  Virgile,  8c  les  poè- 
tes obotrites  prédifent  de  travers,  comme  il 
m'eft  quelquefois  arrivé.  Je  dis,  tant  pis  pour 
l'Empereur,  s'il  ne  vous  a  pas  vu:  des  ports 
de  mer,  des  vaiffeaux,  des  arfenaux  fe  trou- 
vent partout;  mais  il  n'y  a  qu'un  Voltaire  que 
notre  fiècle  ait  produit,  8c  quiconque  a  pu 
l'entendre  8c  ne  Ta  pas  fait,  en  aura  des  regrets 
éternels;  mais  j'ai  appris  de  bonne  part  de 
Vienne  c[ue  l'Impératrice  a  défendu  à  fon  fils 
de  voir  le  vieux  patriarche  de  la  tolérance, 
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Les  S  ailles  font  fagement  de  réformer  leurs 
lois,  fi  elles  font  trop  févères;  cela  eil  déjà  fait 
chez  nous:  j'ai  auiïi  médité  fur  cette  matière 
pour  ma  propre  direclion  ;  j' ai  même  bar-^ 
bouille  quelque  bagatelle  fur  le  gouvernement, 
que  je  vous  enverrai  à  mon  retour  fous  le  fceau 
du  fecret.  S'il  s'agit  de  contribuer  au  bien 
public,  aux  progrés  de  la  raifon ,  je  m'y  prête- 
rai avec  plaifir.  La  banque  vous  fera  paffer 
par  Neuchâtel  l'argent  néceffaire  pour  le  prix 
propofe  par  MefîieUrs  les  Suiffes.  Tout  homm.e 
doit  s'intérelfer  au  bien  de  l'humanité. 

Vous  favez  que  je  ne  me  fuis  jam.ais  rendu 
garant  du  Duc  de  Wurtemberg;  je  le  connois 
pour  ce  qu'il  eft;  fi  vous  croyez  que  mon  in-. 
terceffion  puiffe  vous  être  utile,  j'écrirai  volon- 
tiers à  ce  prince,  quoique  vous  fâchiez  tout 
commie  irioi,  qu'à  l'exemple  des  grandes  puif- 
fances  il  a  embrouillé  le  f^^flème  de  fes  finances 
de  telle  forte,  que  peut-être  fes  arrière -héri- 
tiers feront  occupés  à  payer  fes  dettes.  J'at^ 
tends  votre  réponfe  fur  cet  article. 

Je  parts  pour  la  Siléfie,  où  je  m'occuperai 
de  la  juftice,  qui  veut  être  veillée  &:  furveillée; 
j'aurai  des  arrangemens  de  finance  à  prendre, 
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des  défrichemens  à  examiner,  des  affaires  de 
commerce  à  décider,  des  troupes  à  voir  &.  des 
malheureux  à  foulager:  je  ne  pourrai  finir  ma 
tournée  que  vers  le  4  ou  3  du  mois  prochain, 
vers  lequel  temps  je  me  flatte  d'avoir  votre  ré- 
ponfe.  Si  ma  lettre  eft  courte,  ne  l'attribuez 
qu'au  voyage  que  je  dois  faire.  Il  faudroit 
avoir  le  cerveau  bien  defféclié  8c  bien  flérile 
pour  manquer  de  matière  quand  on  écrit  à 
Voltaire,  furtout  quand  on  chérit  fes  ouvrages 
&:  l'eflime  autant  que  le  fait  Iç  philofophe  de 
Sans -Souci.      Vale, 

Le  13  Août  1777 » 


V  ous  aurez  furement  reçu  à  préfent  le  prix 
pour  celui  qui  aura  le  mieux  apprécié  la  juftice 
des  punitions  pour  les  SuifTes;  mais  il  me  fem- 
ble  que  Mr  Beccaria  n'a  guère  laiffé  à  glaner 
après  lui;  il  n'y  a  qu'à  s'en  tenir  à  ce  qu'il  a 
fi  judicieufement  propofé.  Dès  que  les  peines 
font  proportionnées  au  délit,  tout  eft  en  règle. 
Je  ne  m'étonne  point  de  ce  qu'on  fait  en  Efpa- 
gne,  qu'on  y  rétabliffe  l'inquifition,    qu'on  fe 
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g  Mirl<^rme  contre  le  bon  ftns,  en  un  mot  qu'on 
y  TafTe  des  fottifes.  Au  lieu  du  pliilofophe  d'A- 
nnda  c'cil  un  confefTeur,  ou  capucin  ou  corde- 
îi  r,  qui  gouverne  le  Roi  Se  la  monarcliie,  ex 
i^-:giie   IcoTiejn. 

Je  reviens;  de  la  Siléfie,  dont  j'ai  été  très- 
cn;itent:  l'agriculture  y  fait  des  progrès  fenfi- 
bles,  les  manufactures  profpérent:  nous  avons 
débité  à  l'étranger  pour  cinq  millions  d'écus  de 
toile  &:  pour  douze  cent  mille  écus  de  draps; 
oa  a  trouvé  mie  mine  de  cobolt  dans  les  mon- 
tagnes, qui  fournit  toute  la  Siléfie;  nous  faifons 
du  vitriol  aufïi  bon  que  l'étranger;  un  liomme 
fort  induftrieux  fait  de  l'indigo  tel  que  celui 
de:?  Indes  ;  on  change  le  fer  rn  acier  avec  avan- 
tage, &-  bien  plus  fim])lemcnt  que  de  la  fyçon 
que  Réaumur  le  propofe:  notre  population  efl 
augmentée  depuis  i  736.  qui  étoit  l'année  de  la 
guerre,  de  cent  quatre  vingt  mille  âmes:  enfin 
tous  les  fléaux  qui  avoient  abymé  ce  pau\Te 
p.nys,  font  comme  s'ils  n'avoient  jamais  été,  k, 
je  vous  avoue  que  je  relfens  une  douce  fatis- 
fiction   â  voir  une  province  revenir  de  fi  loin. 

Ces  occupations  ne  m'ont  point  empêché 
de  barbouiller  mes  idées  fur  le  papier,  &  pour 
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épargner  la  peine  de  les  tranfcrire ,  j'ai  fait  im- 
primer fix  exemplaires  de  mes  rêveries,  dont  je 
vous  en  envoie  une.  Je  n'ai  eu  le  temps  que 
de  faire  une  efquifTe;  cela  devroit  être  plus 
étendu,  mais  c*efl  à  de  vrais  favans  à  y  mettre 
la  dernière  main.  Meiïieurs  les  encyclopédi- 
ftes  ne  feront  peut-être  pas  toujours  de  mon 
avis;  chacun  peut  avoir  le  fien;  toutefois  fl 
l'expérience  efl;  le  plus  fur  des  guides ,  j' ofe 
dire  qiie  mes  affertions  font  uniquement  fon- 
dées lur  ce  que  j'ai  vu  '  8c  fur  mes  réflexions. 
Vivez,  patriarche  des  êtres  penfans,  8c  conti- 
nuez comme  l'aftre  de  la  lumière  à  éclairer  l'u- 
nivers.     Va  le. 

Le  4  Septembre  i77jr. 


»^i  j'exécute  votre  commiflion,  j'aurai  opéré  un 
miracle  plus  grand  que  celui  de  Jean  Jaques  à 
Venife;  j'aurai  comme  Bacchus  fait  jaillir  une 
fontaine  d'un  rocher;  mais  ce  rocher  fur  lequel 
je  dois  faire  mes  opérations  efl  plus  dur  que  le 
diamant ,  8c  vous  voulez  que  j'en  faffe  fourdre 
les  e^ux  du  Paftole?    Je  crains  que  mon  foi- 
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difant  pupille  ne  me  perde  de  réputation  &. 
qu'il  n'en  foit  de  moi  comme  de  ces  prophètes 
des  Cévennes  qui  voulurent  à  Londres  reffLisciter 
un  mort,  8c  qui  n'en  purent  venir  à  bout;  ce- 
pendant j'ai  recueilli  tout  mon  Cicéron,  tout 
mon  Démoflhène,  pour  compofer  une  lettre 
bien  pathétique  à  fon  alteffe  férénifTune ,  où 
par  une  belle  péroraifon  je  m'efforce  d'amolhr 
Ses  entrailles  d'airain,  lui  repréfentant  que  le 
grand  homme  auquel  il  doit,  a  mérité  la  recon- 
noiffance  de  toute  l'Europe,  8c  qu'ainfi  c'eft 
une  double  dette  dont  il  doit  s'acquitter  en- 
vers lui;  je  lui  parle  d'une  vieillefle  refpe^lable 
qu'il  faut  honorer  8c  foulager,  8c  de  la  répud- 
iation qui  rejaillira  fur  lui  d'avoir  aidé  à  tran- 
quillifer  fur  la  fin  de  fa  carrière  ce  patriarche 
des  êtres  penfans  8c  un  homme  dont  le  nom 
durera  plus  long -temps  que  celui  de  la  foret 
noire  Se  du  Wurtemberg.  Enfin,  fi  des  images 
peuvent  puifer  dans  des  bourfes  vides,  peut  - 
être  en  ferai -je  fortir  les  derniers  écus;  mais 
je  n'en  réponds  pas;  car  exnîhilo  nlhîl  fit^  com- 
me vous  favez.  Grimm  efl:  arrivé  ici  de  Pé- 
cersbourg;  nous  avons  beaucoup  parlé  de  votre 
auto  oratrice,  de  fes  lois  &  des  grandes  mefure^ 
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qu'elle  prend  pour  civilifer  fa  nation.  Grimm 
eft  devenu  Colonel;  je  vous  en  avertis,  pour 
que  vous  n'omettiez  pas  ce  titre  qui  de  philo- 
fophe  l'a  rendu  militaire.  Apparemment  que 
nous  entendrons  parler  de  fes  hauts  faits  d'ar- 
mes en  Crimée,  fi  le  délire  porte  les  Fiircs  à 
déclarer  la  guerre  à  l' Impératrice  ;  mais  l' in- 
certitude où  je  fuis  fur  ce  que  deviendra  mon 
miracle,  m'occupe  plus  que  tout  cela.  Je 
crains  quelque  mauvais  tour  de  mon  pupille, 
qui  jaloux  de  ma  réputation  me  fera  manquer 
mon  miracle.  Vivez,  vivez  cependant,  &  con- 
fervez-vous  pour  la  confolation  des  êtres  pen- 
fans  &:  pour  le  plus  grand  contentement  du 
folitaire  de  Sans- Souci.      Vale. 

Le  Q4  Septembre    1777. 


Je  fuis  très  -  perfuadé  que  11  Marc-Aurèle  s'é- 
toit  avifé  d'écrire  fur  le  gouvernement,  fon  ou- 
vrage auroit  été  bien  fupérieur  à  ma  brochure; 
l'expérience  qu'il  avoit  acquife  en  gouvernant 
cet  immenfe  empire  romain,  devoit  être  bien 
PU  delfus   des  notions  que  peut  avoir  réfumées 
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un  chef  des  Obotrites  8c  des  Vandales  ;  8c  Marc- 
Auréle  perlorinellement  étoit  fi  fupérieiir  par 
fa  morale  pratique  aux  fouverains,  &:  j'ofe  dire 
aux  philofophes  mêmes,  que  toute  comparaifon 
qu'on  fait  avec  lui  efl  téméraire.  LailTons  donc 
Marc-Aurèle,  en  l'admirant  tous  deux,  fans 
pouvoir  atteindre  à  fa  perfeftion;  8c  en  nous 
mettant  au  niveau  de  notre  médiocrité,  ra- 
baiffons- nous  à  la  ftérilité  de  notre  fiècle,  qui 
s'épuifant  pour  donner  Voltaire  au  monde, 
n*a  pas  eu  la  force  de  lui  fournir  des  émules. 

Je  vois  donc  que  les  Suiffes  penfent  férieu- 
fement  à  réformer  leurs  lois.  Ce  code  Carolin 
m*efl  connu  ;  j'ai  fourré  le  nez  dans  ces  ancien- 
nes législations,  lorsque  j'ai  cru  néceffaire  de 
réformer  les  lois  des  habitans  des  bords  de  la 
Baltique.  Ces  lois  étoient  des  lois  de  fang, 
ainfi  qu'on  nom^m^oit  celles  de  Dracon;  8c  à 
mefure  que  les  peuples  fe  civiiifent,  il  faut 
adoucir  leurs  lois.  Nous  l'avons  fait  8c  nous 
nous  en  fommes  bien  trouvés.  J'ai  cru,  en 
fuivant  les  fentimens  des  plus  fages  législateurs, 
qu'il  valoit  mieux  empêcher  8c  prévenir  les 
crimes  que  de  les  punir;  cela  m'a  réufîi,  Se 
pour  vous  en  donner  une  idée  nette,  il  faut 
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VOUS  mettre  au  fait  de  notre  potnilation^  qui 
ne  va  qu'à  cinq  millions  deux  cent  mille  âmes. 
Si  la  France  a  vingt  millions  d'habitans,  cela 
fait  à  peu  près  le  quart;  depuis  dune  que  nos 
lois  ont  été  modérées,  nous  n'avons  année 
commune  que  quatorze,  tout  au  plus  quinze 
arrêts  de  mort;  je  puis  vous  en  réponxîre  d*au- 
tant  plus  affirmativement,  que  perfonne  ne 
peut- être  arrêté  fans  ma  fîgnâture,  ni  perfonne 
jufticié,  à  moins  que  je  n'aye  ratifié  la  f-ntence. 
Parmi  ces  délinquans  la  plupart  font  des  filles 
qui  ont  tué  leurs  enfans  ;  peu  de  meurtres,  en- 
core moins  de  vols  de  grands  chemins.  Mais 
parmi  ces  créatures  qui  en  ufent  fi  cruellement 
envers  leur  poftérité,  ce  ne  font  que  celles  dont 
on  a  pu  avérer  le  meurtre  qui  font  exécutées. 
J*ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  empêcher  ces  m.al- 
heureufes  de  fe  défaire  de  leur  fruit.  Les  maî- 
tres font  obligés  de  dénoncer  leurs  fervantes 
dés  cju'elles  font  enceintes;  autrefois  on  avoit 
affujetti  ces  pauvres  filles  à  faire  dans  les  églifes 
des  pénitences  publiques,  je  les  en  ai  difpen- 
fées;  il  y  a  des  maifons  dans  chaque  province, 
oij  elles  peuvent  accoucher,  &  où  l'on  fe  charge 
d'élever  leurs  enfans.      Nonobftant  toutes  ces 
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facilités,  je  n'ai  pas  encore  pu  parvenir  à  déra- 
ciner de  leur  efprit  le  préjugé  dénaturé  qui  les 
porte  à  fe  défaire  de  leurs  enfans;  je  fuis  même 
maintenant  occupé  de  l'idée  d'abolir  la  honte 
jadis  attachée  à  ceux  cjui  époufoient  des  créa- 
tures qui  étoient  mères  fans  être  mariées  ;  je  ne 
fais  fi  peut-être  cela  ne  me  réufhra  pas.  Pour 
la  queflion,  nous  l'avons  entièrement  abolie, 
&:  il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'on  n'en  fait  plus 
ufage;  mais  dans  des  Etats  républicains,  il  y 
aura  peut-être  quelque  exception  à  faire  pour 
les  cas  qui  font  des  crimes  de  haute  trahifon; 
comme,  par  exemple,  s'il  fe  trouvoit  à  Genève 
des  citoyens  affez  pervers  pour  former  un  com- 
plot avec  le  Roi  de  Sardaigne,  pour  lui  livrer 
leur  patrie.  Suppofé  qu'on  découvrît  un  des 
coupables,  8c  qu'il  fallût  s'éclaircir  nécelfaire- 
ment  de  fes  complices  pour  trancher  la  racine 
de  la  conjuration,  dans  ce  cas  je  crois  que  le 
bien  public  voudroit  qu'on  donnât  la  qutllion  - 
au  délinquant.  Dans  les  matières  civiles  il  faut 
fuivre  la  maxime  qui  veut  qu'on  fauve  un  cou- 
pable plutôt  que  de  punir,  un  innocent.  Après 
tout,  dans  l'incertitude  fur  l'innocence  d'un 
homme,   ne  vaut -il  pas  mieux  le  tenir  arrêté 
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que  de  Texécuter?  La  vérité  eft  au  fond  d'un 
puits 5  il  faut  du  temps  pour  l'en  tirer,  8c  elle  efl 
fouvent  tardive  àparoître;  mais  en  fufpendant 
fon  jugement  jusqu'à  ce  qu'on  foit  entièrement 
éclairci  du  fait ,  on  ne  perd  rien,  8c  l'on  allure 
la  tranquillité  de  fa  confcience,  ce  à  quoi  clia- 
que  honnête  homme  doit  penfer.  Pardon  de 
mon  bavardage  de  légifte.  C'ell  vous  qui  m'a- 
vez mis  fur  cette  matière;  je  ne  l'aurois  pas  ha- 
fardé  de  moi-même.  Ces  fortes  de  matières 
font  mes  occupations  journalières;  je  me  fuis 
fait  des  principes  d'après  lesquels  j'agis,  8c  je 
vous  les  expofe. 

J'oublie  dans  ce  moment  que  j'écris  à  l'au- 
teur de  la  Henriade;  je  crois  adreffer  ma  lettre 
à  feu  le  Préfident  de  Lamoignon;  mais  vous 
réuniifez  toutes  ces  connoiflances  ;  ainfi  nulle 
matière  ne  vous  eft  étrangère.  Si  vous  vouh^z 
encore  du  Cujas  8c  du  Barthole  des  Obotrîjtes 
vous  n'avez  qu'à  parler;  je  vous  donnerai  tou- 
tes les  notions  que  vous  défirez.  C'efl:  en  fai- 
fant  des  vœux  pour  la  confervation  du  patriar- 
che de  la  tolérance  que  le  folitaire  de  Sans-Sou- 
ci efpère  qu'il  ne  l'oubliera  pas.      Vale. 

Le  II  O^obre  1777. 
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IVtr  Bitaubé  doit  fe  trouver  fort  heureux  d'a- 
voir vu  le  patriarche  de  Ferney.  Vous  êtes 
raimant  qui  attirez  à  vous  tous  les  êtres  qui 
penfent.  Chacun  veut  voir  cet  homme  fmgu- 
lier  qui  fait  la  gloire  de  notre  fiècle.  Le  Comte 
de  Falckenftein  a  fenti  la  même  attra6liou; 
mais  dans  fa  courfe  l'aftre  de  Théréfe  lui  im- 
prima un  mouvement  centrifuge  qui  de  tan- 
gente en  tangente  l'attira  à  Genève.  Un  tra- 
du(n:eur  d' Homère  fe  croit  gentilhomme  de 
la  chambre  de  Melpomène,  Se  muni  de  ce  ca- 
ractère, il  fe  pré  fente  hardiment  à  la  coiir  de 
l'auteur  de  la  Henriade,  Se  celui-là  fait  abaif- 
fer  fon  génie  pour  fe  mettre  au  niveau  de  ceux 
qui  lui  rendent  leurs  hommages.  Bitaubé  vous 
a  dit  vrai;  j'ai  fait  conftruire  à  Berlin  Une  bi- 
bliothèque publique.  Les  œuvres  de  Voltaire 
étoient  trop  mauffadement  logées  auparavant. 
Un  laboratoire  chimique  qui  fe  trouvoit  au  rez 
de  chauffée,  menaçoit  d'incendier  toute  notre 
colle6lion.  Alexandre  le  grand  plaça  bien  les 
œuvres  d' Homère  dans  la  caiTette  la  plus  pré- 
cieufe  qu'il  eût  trouvée  parmi   les  dépouilles 
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de  Darius  ;  pour  moi,  qui  ne  fuis  ni  Alexandre 
ni  grand  >  8c  qui  n'ai  dépouillé  perfonne,  j'ai 
fait  félon  mes  petites  facultés  conflruire  le  plus 
bel  étui  poffible  pour  y  placer  les  œuvres  de 
l'Homère  de  nos  jours.  Si,  pour  compléter 
cette  bibliothèque,  vous  voulez  bien  y  ajouter 
ce  que  vous  avez  compofé  fur  les  lois,  vous 
me  ferez  d'autant  plus  de  plaifir  que  je  ne 
crains  pas  les  ports. 

Je  crois  vous  avoir  donné  dans  ma  dernière 
kttre  des  notions  générales  à  l'égard  de  nos 
lois  8c  du  nombre  des  punitions  qui  ont  lieu 
annuellement;  je  dois  y  ajouter  néceflairement 
que  la  bonne  police  empêche  autant  de  crimes 
que  la  douceur  des  lois.  La  police  efl  ce  que 
les  moralifles  appellent  le  principe  réprimant  ; 
fà  l'on  ne  vole  point,  fi  l'on  n'aflafTme  point, 
G*efl  cj^u*on  eft  fur  d'être  incontinent  découvert 
8c  faifi  ;  cela  retient  les  fcélérats  timides  ;  ceux 
qui  font  plus  aguerris  vont  chercher  fortune 
élans  T  Empire,  où  la  proximité  des  frontières 
de  tant  de  petits  États  leur  offrent  des  afiles  en 
quantité. 

Vous  voyez  que  dans  l'Empire  on  ne  relti- 
tue  pas  même  l'argent  qu'on  a  emprunté  des 
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philo  fophes.  Je  vous  envoie  ci -joint  la  copie 
de  la  réponfe  que  j'ai  reçue  de  Mr  le  Duc  de 
Wurtemberg.  Ce  prince,  qui  tend  au  fubli- 
me,  veut  imiter  en  tout  les  grandes  pviffances, 
&  comme  la  France,  l'Angleterre ,  la  Hollande 
&:  l'Autriche  font  furchargées  de  dettes,  il  veut 
ranger  fon  duché  de  Wurtemberg  dans  la  mê- 
me catégorie;  &:  s'il  arrive  qu'une  de  ces  puif- 
fances  falTe  banqueroute,  je  garantirois  pres- 
que que  piqué  d'honneur  il  en  feroit  autant; 
cependant  je  ne  crois  pas  que  maintenant  vous 
ayez  à  craindre  pour  votre  capital,  vu  que  les 
Etats  du  Wurtemberg  ont  garanti  les  dettes  de 
fon  alteffe  féréniflime,  &.  qu'au  demeurant  il 
vous  efllibre  de  vous  adrelfer  auxparlemens  de 
Lorraine  &  d'Alface.  J'avois  bien  prévu  que 
fon  alteffe  féréniffime  feroit  récalcitrante  fur  le 
fait  des  rembourfemens,  &  je  vous  affure  de 
plus  que  ce  foi-difant  pupille  n'a  jamais  écouté 
mes  avis  ni  fuivi  mes  confeils.  Oue  ces  mifè- 
res  ne  troublent  point  la  férénité  de  vos  jours  : 
tranquille,  du  palais  des  fages  vous  pouvez 
contempler  les  défauts  &:  les  foibleffes  du  genre 
humain,  les  égaremens  des  uns  &  les  folies  des 
autres,  &  heureux  dans  la  poffefTion  de  vous- 
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même ,  vous  conferver  pour  ceux  qui  favent 
vous  admirer,  au  nombre  defquels  &  en  pre- 
mière ligne  vous  compterez,  comme  je  refpè- 
re,  le  folitaire  de  Sans -Souci.      Vale. 

Le  9  Novembre   1777. 


J'attends  avec  impatience  votre  ouvrage  in- 
ftruftif  fur  les  abus  de  la  législation,  perfuadé 
que  j'y  trouverai  l'utile  &  l'agréable.  Il  paroît 
que  l'Europe  eit  à  préfent  en  trnin  de  s'éclairer 
fur  tous  les  objets  qui  iniiueiit  le  plus  fur -le 
bien  de  l'humanité,  &:  il  faut  vous  rendre 
le  témoignage  que  vous  avez  plus  contribué 
qu'aucun  de  vos  contemporains  à  l'éclairer  au 
flambeau  de  la  philofophie.  Pour  vos  Wel- 
ches,  fur  lesquels  vous  glofez,  je  croirois  qu'en 
les  prenant  en  mafle,  ils  font  à  peu -prés  fem- 
blables  aux  autres  habitans  de  ce  globe  ;  ils 
ont  peut  -  être  quelque  chofe  de  trop  impé- 
tueux dans  leur  vivacité,  qui  dégénère  même 
en  frivolité 5  d'ailleurs  l'homme  efl  une  efpèce 
méchante,  à  laquelle  il  faut  partout  des  princi- 
pes réprimans,  ou  la  méchanceté  foncière  ren- 
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verfe  toutes  les  bornes  de  l'honnêteté  &  même 
de  la  bienféance.  Souvenez -vous  que  fi  vos 
François  vont  de  Péchafaud  au  fpec^acle,  Cicë- 
ïon,  Atticus,  Yarron,  Catullus  afîiftoient  au 
fpeclacle  barbare  des  combats  des  gladiateurs, 
ù'où  ils  alloient  entendre  jouer  les  tragédies 
d'Ennius  &:  les  comédies  de  Térence.  C  efl 
l'habitude  qui  gouverne  les  hommes  ;  la  curio- 
iité  les  attire  à  l'exécution  d'un  coupable,  & 
l'ennui  les  promène  à  l'opéra,  faute  de  pouvoir 
autrement  tuer  le  temps.  Il  y  a  des  fainéans 
^ans  toutes  les  grandes  villes,  &.  peu  de  gens 
qui  ayent  acquis  afTez  de  connoiflances  pour  fe 
former  le  goût;  quelques  perfonnes  qui  palfent 
pour  habiles  décident  du  fort  des  pièces,  &:  àe^ 
ignorans  incapables  de  juger  par  eux-mêmes 
répètent  ce  que  les  autres  ont  dit.  Ces  juge- 
mens  ne  fe  bornent  pas  au  théâtre;  ils  fe  font 
remarquer  univerfellement  &  conflituent  ce 
qu'on  appelle  la  réputation  des  hommes;  & 
voilà  les  folides  appuis  fur  lesquels  eft  fondée 
la  renommée  :  vanité  des  vanités. 

Vous  voulez  favoir  ce  que  font  devenus  le^s 
jéfuites  chez  nous?  J'ignorois  l'anecdote  du 
régiment  levé  de  cet  ardre  &:  qui  probable- 
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ment  aura  eu  fa  part  à  l'aventure  des  chèvres  ; 
mais  comme  ces  animaux  font  très -rares  en 
Siléfie,  je  ne  crois  pas  que  nos  bons  pères  fe 
foient  avilis  en  fréquentant  cette  efpèce.  J'ai 
confervé  cet  ordre  tant  bien  que  mal,  tout 
hérétique  que  je  fuis.  Se  pis  encore  incrédule. 
En  voici  les  raifons  :  on  ne  trouve  dans  notre 
contrée  aucun  catholique  lettré  ;  nous  n'avons 
ni  pères  de  l'oratoire ,  ni  piarifles  ;  le  refle  des 
moines  efi:  d'une  ignorance  craiTe;  il  falloit 
donc  conferver  les  jéfuites,  ou  laifïer  périr  tou- 
tes les  écoles  ;  il  falloit  de  plus  que  l'ordre  fub- 
fiftât  pour  fournir  des  profelfeurs  à  mefure  qu'il 
venoit  à  en  manquer,  Se  la  fondation  pou- 
voit  fournir  à  ces  frais;  mais  elle  n' auroit 
pas  été  fuffifante  pour  payer  des  profelfeurs  laï- 
ques :  de  plus  c'étoit  dans  l'univerfité  des  jé- 
fuites que  fe  formoient  des  théologiens  defti- 
nés  à  remplir  les  cures.  Si  l'ordre  avoit  été 
fupprimé ,  l'imiverfué  ne  fiibfiftoit  phis,  Se 
Ton  auroit  été  néceffité  d'envoyer  des  Siléfiens 
étudier  la  théologie  en  Bohème;  ce  qui  auroit 
été  contraire  aux  principes  fondamentaux  du 
gouvernement.  Toutes  ces  raifons  valables 
m'ont  fait  le  paladin  de   cet  ordre,     Se  j'ai  fi 
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bien  combattu  pour  lui,  que  je  l'ai  foutenu, 
à  quelques  modifications  près,  tel  qu'il  fe 
trouve  à  préfent,  fans  général,  fans  le  troi- 
fième  vœu,  &:  décoré  d'un  nouvel  uniform.e 
que  le  Pape  lui  a  conféré.  Le  malheur  de  cet 
ordre  a  influé  fur  un  général  qui  en  a  été  dans 
fa  jeunefTe.  Ce  Mr  de  Saint  Germain  avoit  de 
grands  &:  de  beaux  delfeins,  très  -  avantageux 

o  ■^  o 

à  vos  Welches;  mais  tout  le  monde  l'atraverfé, 

t 

parce  que  les  réformes  Cju'  il  fe  propofoit  de 
faire  auroient  obligé  des  freluquets  à  une  exa- 
ctitude qui  leur  répugnoit;  il  lui  falîoit  de  l'ar- 
gent pour  fupprimer  la  maiion  du  Roi,  on  le 
lui  a  refufé.  Voilà  donc  quarante  mille  hom- 
mes dont  la  France  pouvoit  augmenter  fes  for- 
ces, fans  payer  un  fol  de  plus,  perdus  pour 
vos  Welches ,  afin  de  conferver  dix  mille  fai- 
néans  bien  chamarrés  Se  bien  galonnés.  Et 
vous  voulez  que  je  n'eûime  pas  un  homme  qui 
penfe  fi  jufte?  Le  mépris  ne  peut  tomber  cjue 
furies  mauvais  concitoyens  qui  l'ont  contre- 
carré. Souvenez -vous,  je  vous  prie,  du  père 
Tournemine  votre  nourrice ,  chez  lequel  vous 
avez  fucé  le  doux  lait  des  Mufes,  &:  réconci- 
liez -  vous  avec  un  ordre  qui  l'a  porté  &  qui  le 
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fiécle  paffé  fournit  à  h\  France  des  hommes  du 
plus  grand  mérite.  Je  lais  très -bien  qu'ils  ont 
cabale  Se  fe  font  mêlés  d'aflaires,  mais  c'eft  la 
faute  du  gouvernement;  pourquoi  l'a-t-il 
fouffert?  Je  ne  m'en  prends  pas  au  père  le 
Tellier,  mais  à  Louis  XIV.  Mais  tout  cela 
m'embarraffe  moins  que  le  patriarche  de  Fer- 
nèy;  il  faut  qu'il  vive,  qu'il  foit  heureux,  Se 
qu'il  n'oubhe  pas  les  abfens.  Ce  font  les  vœux 
du  folitaire  de  Sans- Souci.      Vale. 

Le    18  Novembre  1777* 


J'ai  reçu  la  brochure  d'un  fage,  d'un  philofo- 
phe,  d'un  citoyen  zélé  qui  éclaire  modéré- 
ment le  gouvernement  fur  les  défauts  des  lois 
de  fa  patrie ,  8c  qui  démontre  la  néceiïité  de 
les  réformer.  Cet  ouvrage  mérite  d'être  ap- 
jjrouvé  par  tout  le  mondé.  En  fait  d'équité 
naturelle  8c  de  droite  raifon  il  n'y  a  qu'un  fen- 
timent,  qui  efl  celui  de  la  vérité,  lequel  vous 
avez  lumineufement  démontré.  Pourquoi  ne  le 
luivra-t-on  pas?  A  caufe  qu'on  craint  plus  le 
travail  qu'on  n'aime  le  bien  pubhc ,  à  caufe  de 
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l'ancienneté  des  abus,  &  peut- être  encore  pour 
ne  point  ajouter  un  fleuron  à  la  couronne  qu'un 
vieux  phiiorophe  a  fu  fe  faire  en  ufant  du  grand 
nombre  de  talens  dont  la  nature  prodigue  en- 
vers lui  l'avoit  doué.  Cet  ouvrage  entrera  dans 
ma  bibliothèque  comme  un  monument  de  l'a- 
mour que  vous  avez  pour  rimmanité.  Coper- 
nic, ne  vous  en  déplaife,  y  tiendra  aufïi  fon 
petit  coin  en  qualité  de  Pruflien;  il  pourra 
trouver  place  enrre  Archiméde  8c  Newton. 
Quant  à  votre  Newton,  je  vous  confelTe  que  je^ 
n'entends  rien  à  fon  vide  ni  à  fon  attraftion  ;  il 
a.  démontré  avec  plus  d'exaftîtude  que  fes  de- 
vanciers le  mouvement  des  corps  célefles ,  j'en 
conviens;  mais  vous  m'avouerez  pourtant  que 
c'eft  une  abfurdité  en  forme  que  de  foutenir 
l'exiftence  du  rien.  Ne  fortons  pas  des  bornes 
que  nous  donnent  le  peu  de  counoilfances  que 
nous    avons   de   la  matière.       A  mon  fens  la  '^^<^^    ''*'^- 


doftrine  du  vide,    &:  des   efprits  qui    exiHent  ^    . 

fans   organes ,    font  le  comble  de  l'égarement  ^^j^t/^jjL    t^r.ctn^ 
de   l'efprit  humain.      Si  un  pauvre  ignorant  de  /^-*-^A^. 
ma  claffe  s'avifpit  de  dire  :  entre  ce  globe  k,  ce- 
lui de   Saturne ,     ce  qui  n'a  point   d' exiAence 
exilée,  on  lui  riioit  au  nez  ;  mais  le  fieur  Ifaac 
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qui  dit  la  même  chofe,  a  hériffé  le  tout  d'un 
fatras  de  calculs  que  peu  de  géomètres  ont 
fuivi;  ils  aiment  mieux  l'en  croire  fur  fa  pa- 
role (S:  admettre  àes  contre-vérités,  que  de  fe 
perdre  avec  lui  dans  le  labyrinthe  du  calcul  in- 
tégral &  du  calcul  infinitéfimal.  Les  Anglois 
ont  confirait  des  vaiiïeaux  fur  la  coupe  la  plus 
avaritageufe  que  Newton  avoit  indiquée,  & 
leurs  amiraux  m'ont  affuré  que  ces  vaiffeaux 
étoient  beaucoup  moins  bons  voiliers  que  ceux 
^qui  font  fabriqués  félon  les  règles  de  l'expérien- 
ce. Je  voulus  faire  un  jet-  d'eau  dans  mon 
jardin;  Euler  calcula  l'effort  des  roues  pour 
faire  monter  l'eau  dans  un  badin,  d'où  elle  de- 
voit  retomber  par  des  canaux  iifin  de  jaillir  à 
Sans -Souci.  Mon  moulin  a  été  exécuté  géo- 
métriquement. Se  il  n'a  pu  élever  une  goutte 
d*eau  à  30  pas  du  baffm.  Vanité  des  vanités, 
vanité  de  la  géométrie. 

Je  crois  que  la  Suède  conviendra  mieux  à 
votre  peu  fyflématique  de  Lisle  que  notre  pays; 
s'il  s'y  pend,  il  fera  regardé  dans  peu  comme 
le  plus  bel  efprit  de  Stockholm  ;  il  pourra  ren- 
dre les  Lapons  d' Uma ,  de  Torno ,  de  Kimi- 
groad  métaphyficiens,  &:  adoucir  les  mœurs  fau- 
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vages  des  habitans  des  rivages  polaires.  Defcar- 
tes  a  long -temps  habité  ce  royaume;  pour- 
quoi de  Lisle  ne  s'y  fixeroit-il  pas?  Je  crois 
de  plus  que  les  glaces  feptentrionales  pourront 
calmer  l'ardeur  d'un  fang  provençal  qui  l'^x- 
pofe  fouvent  à  des  attaques  de  fièvre  chaude. 
Ce  confeil  phyfico- politique  &  la  religion  uni- 
verfelle  pourront  très -bien  s'amalgamer  avec 
le  fyûème  des  tourbillons. 

Voici  la  première  fois  que  mon  foi-  difant 
élève  fe  conduit  bien;  c'efl;  une  belle  chofe  de 
payer  quand  on  doit,  une  plus  belle  encore  eft 
de  ne  point  ufarper  ce  qui  ne  nous  appartient 
pas.  La  mort  de  1'  Ele6leur  de  Bavière  pour- 
roit  donner  lieu  à  tels  procédés  qui  pourront 
caufer  de  violentes  convulfions  à  la  tranquillité 
publique.  Jamais  le  traité  de  paix  de  Weft- 
phalie  n'a  été  autant  relu,  étudié  &:  Commenté 
qu'il  l'eft  à  préfent.  Un  brouillard  plus  épais 
que  celui  de  nos  frimats  nous  cache  l'avenir, 
&:  l'incertitude  des  événemens  redouble  la  cu- 
riofité  du  public.  Ces  grandes  diilraftions  ne 
m'ont  pas  empêché  de  trembler  pour  les  jours 
du  patriarche  de  Ferney;  d'impitoyables  ga- 
zetiers  avoient  annoncé  votre  mort;    tout  ce 
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qui  tient  à  la  république  des  lettres,  8c  moi  in- 
digne, nous  avons  été  frappés  de  terreur  ;  mais 
vous  avez  furpaiïe  le  héros  du  chriflianisme ,  il 
reiTuscita  le  troifième  jour,  vous  n'êtes  point 
mort.  Vivez,  vivez  pour  continuer  votre  bril- 
lante carrière,  pour  ma  fatisfaftion  8c  pour  celle 
de  tous  les  êtres  qui  penfent.  Ce  font  les 
vœux  du  folitaire  de  Sans -Souci.      Valc. 

Le   25  Janvier  1778. 


Jjon  jour  8c  bon  an  au  patriarche  de  Fer- 
ney  *),  qui  ne  m'envoie  ni  la  profe  ni  les  vers 
qu'il  m'a  promis  depuis  fix  mois.  Il  faut  que 
vous  autres  patriarches  vous  ayez  des  ufages  8c 
des  mœurs  en  tout  différentes  des  profanes; 
avec  des  bâtons  marquetés  vous  tachetez  des 
])rebis  &:  trompez  des  beaux -pères;  vos  fem- 
meS'font  tantôt  vos  fœurs  tantôt  vos  femmes, 
félon  que  les  circonftances  le  demandent;  vous 
promettez  vos  ouvrages  8c  ne  les  envoyez 
point:  je  conclus  de  tout  cela  qu'il  ne  fait  pas 

*)  Les  lettres  fuivanles  font  fans  date.  (Cette  lettre-ci  n'a  pas 
été  envoyée). 
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bon  fe  fier  à  vous  autres,  tout  grands  Hiints  que 
vous  êtes.  Et  qui  vous  empêche  de  donner 
figne  de  vie  ?  Le  cordon  qui  entouroit  Genève 
&:  Ferney  efl  levé,  vous  n'êtes  plus  bloqués 
par  les  troupes  françoifes,  $L  l'on  écrit  de  Paris 
que  vous  êtes  le  protégé  de  Choifeul.  Que  de 
raifons  pour  écrire!  Sera -t- il  dit  que  je  rece- 
vrai clandeftinement  vos  ouvrages  &:  que  je  ne 
les  tirerai  plus  de  fource  ?  Je  vous  avertis  que 
j'ai  imaginé  le  moyen  de  me  faire  payer;  je 
vous  bombarderai  tant  &:  fi  long -temps  de 
mes  pièces ,  que  pour  vous  préferver  de  leur 
atteinte  vous  m'eiiverrez  des  vôtres.  Ceci  mé- 
rite quelques  réflexions.  Vous  vous  expofez 
plus  que  vous  ne  le  penfez.  Souvenez -vous 
combien  le  dictionnaire  de  Trévoux  fut  ^atal  au 
père  Bertier;  Se  fi  mes  pièces  ont  la  même 
vertu,  vous  bâillerez  en  les  recevant,  puis  vous 
fommeillerez,  puis  vous  tomberez  en  léthar- 
gie, puis  on  appellera  le  confefTeur,  &:  puis 
&:c.  Scc.  Sec.  Ah!  patriarche,  évitez  d'aufïî 
grands  dangers,  tenez -moi  parole,  envoyez- 
moi  vos  ouvrages ,  &  je  vous  promets  que 
vous  ne  recevrez  plus  de  moi  ni  d'ouvrages  fo- 
porifiques  ni   de  poifons  léthargiques,    ni  de 
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médifances  fur  les  patriarches,  leurs  fœurs, 
leurs  nièces,  leurs  brebis  &:  leur  inexactitude, 
&  que  je  ferai  toujours  avec  Tadmiration  due 
au  père  des  croyans  k,c. 


iji  je  n'ai  pas  l'art  de  vous  rajeunir,  j'ai  toute- 
fois le  défir  de  vous  voir  vivre  long -temps 
pour  l'ornement  8c  l'inilruClion  de  notre  fiècle. 
Qu'en  feroit-il  des  belles  lettres,  fi  elles  vous 
perdoient?  Vous  n'avez  point  de  fucceiïeurs. 
Vivez  donc  le  plus  long -temps  que  cela  fera 
pofTible.  Je  vois  que  vous  avez  à  cœur  l'éta- 
bliffement  de  la  petite  colonie  dont  vous  m'a- 
vez parlé.  Je  fuis  embarrafTé  comment  vous 
répondre  fur  bien  des  articles.  Cette  maifon 
de  Mailland  dont  vous  me  parlez  proche  de 
Clèves,  a  été  ruinée  par  les  François ,  &  autant 
que  je  mêle  rappelle,  elle  a  été  donnée  in  pro- 
priété à  quelqu'un  qui  s*efl:  engagé  de  la  ré- 
tablir pour  fon  ufage.  Les  fermes  que  j'ai  en 
ce  pays- là  s'amodient,  Se  je  ne  faurois  paffer 
un  contrat  avec  un  autre  fermier  qu'après  cjue 
l'échéance  du  bail  efl  terminée.  Cela  n'em- 
pêchera 
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péchera  pas  que  votre  colonie  ne  s'établifTe ,  8c 
je  crois  que  le  moyen  le  plus  fimple  feroit  que 
ces  gens  envoyafTent  quelqu'un  à  Clèves  pour 
voir  ce    qui    feroit  de  leur  convenance    8c  de 
quoi  je  puis  difpofer  en  leur  faveur  :  ce  fera  le 
moyen  le  plus  court  8c  qui  abrégera  tous  les 
maU  entendus  auxquels  l'éloignement  des  lieux 
8c  V  ignorance  du  local  pourroient  donner  lieu. 
Je  vous  félicite  de  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  de  l'humanité  ;  pour  moi,  qui  par  les 
devoirs  de  mon  état   connois  beaucoup  cette 
efpéce  à  deux  pieds  fans  plumes,  je  vous  pré- 
dis  que   ni  vous   ni  tous  les  philofophes  du 
monde  ne  corrigerez  le  genre  humain  de  la  fu- 
perftition  à  laquelle  il  tient;  la  nature  ajnis^cet^ 
mgrédiem  dans^la  compofition  de  refpèce;  c'eft 
une  crainte,  c'efl  une  foiblelfe,  c'eft  une  crédu- 
lité, une  précipitation  de  jugement  qui  par  un 
penchant  ordinaire  entraîne  les  hommes  dans 
le  fyfléme  du  merveilleux;  il  eft  peu  d'ames 
philo fophiques  &  d'une  trempe  aifez  forte  pour 
détruire  en  elles  les  profondes  racines  que  les 
préjugés  de  l'éducation  y  ont  jetées.     Vous  en 
voyez  dont  le  bon  fens  détrompé  des  erreurs 
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populaires  fe  révoltent  contre  les  abfurdités,  & 
qui  à  l'approche  de  la  jnort  redeviennent  fu- 
perftitieux  par_crainte,  &  meurent  en  capu-^ 
cins  ;  vous  en  voyez  d'autres  dont  la  façon  de 
penfer  dépend  de  leur  digeflion  bonne  ou 
mauvaife.  Il  ne  fiiffit  donc  pas  à  mon  fens  de 
détromper  les  hommes;  il  faudroit  pouvoir 
leur  infpirer  le  courage  del'efprit;  oula  fenfibi- 
lité  &:  la^ terre iuc_de_la_m^  des 

raifonnemens  les  plus  forts  &:  les  plus  métho- 
diques. Vous  penfez  parce  que  les  quackers 
Se  les  fociniens  ont  établi  une  religion  fimple, 
qu'en  la  fimplifiarit  encore  un  peu  davantage, 
on  pourroit  fur  ce  plan  fonder  une  nouvelle 
créance;  mais  j'en  reviens  à  ce  que  j'ai  déjà  dit, 
&  je  fuis  presque  convaincu  que  fi  ce  troupeau 
fe  trouvoit  confidérable ,  il  enfanteroit  dans 
peu  quelque  fuperflition  nouvelle,  à  moins 
qu'on  ne  choifît  pour  le  compofer  que  des 
âmes  exemptes  de  crainte  &:  defoiblelfe;  cela 
ne  fe  trouve  pas  communément;  cependant  je 
crois  que  la  voix  de  la  raifon,  à  force  de  s'éle- 
ver contre  le  fanatisme,  pourra  rendre  la  race 
futu^e^glus_tolérante  que  celle  de  notre  temps. 
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8c  c*eft  beaucoup  gagner.  On  vous  aura  l'obli-.  y/J^-^L^^  /<^ 
gation  d'avoir  corrigé  les  hommes  de  la  plas^à^A.^ 
cruelle,  de  la  plus  barbare  folie  qui  les  ait  pof- 
fédés,  8c  dont  les  fuites  font  horreur.  Le  fa- 
natifme  &  la  rage  de  l'ambition  ont  ruiné  des 
contrées  floriffantes  dans  mon  pays.  Si  vous 
êtes  curieux  du  total  des  dé  vacations  qui  fe 
font  faites,  vous  faurez  qu*en  tout  j'ai  fait  re- 
bâtir huit  mille  maifons  en  Siléfie,  fix  mille 
cinq  cents  en  Poméranie  8c  dans  la  nouvelle 
Marche,  ce  qui  fait  félon  Newton  8c  d'Alembert 
quatorze  mille  cinq  cents  habitations.  La  plus 
grande  partie  a  été  brûlée  par  les  RufTes.  Nous 
n'avons  pas  fait  une  guerre  aufTi  abominable, 
&il  n'y  a  eu  de  détruit  de  notre  part  que  quel- 
ques  maifons  dans  les  villes  que  nous  avons  af- 
fiégées  ;  cela  ne  va  certainement  pas  à  mille 
maifons.  Le  mauvais  exemple  ne  nous  a  pas 
féduits,  &:  j'ai  de  ce  côté  -  là  ma  confcience 
exempte  de  tout  reproche.  A  préftrnt  que 
tout  eft  tranquille  8c  rétabli,  les  philofophes 
par  préférence  trouveront  des  afiles  chez  moi 
partout  où  ils  voudront;  à  plus  forte  raifon 
rennemi  de  Baal  ou  de  ce  culte  que  dans  le 
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pays  où  vous  êtes  oa  appelle  la  proftituée  de 
Babylone.  Je  vous  recommande  à  la  fainte 
garde  d'Épicure,  d'Ariftippe ,  de  Locke,  de 
Gaffendi,  de  Bayle  Se  de  toutes  ces  âmes  épu- 
rées de  préjugés,  que  leur  génie  immortel  a  ren- 
dues des  chérubins  attachés  à  l'arche  de  la  vérité. 

P.  S.  Si  vous  voulez  nous  faire  pafTer  c[uel- 
ques  livres  dont  vous  parlez ,  vous  ferez 
plaifir  à  ceux  qui  efpérent  en  celui  qui  dé- 
livrera fon  peuple  du  joug  des  impofleurs. 


V  ous  préfumez  mieux  de  moi  que  je  ne  le 
fais  moi-même;  vous  me  foupçonnez  d'être 
l'auteur  d'un  abrégé  de  l' hiiloire  eccléfiaflique 
&  de  fa  préface.  Cela  n'eft  guéres  plaufible* 
'  Un  homme  fans  ceffe  occupé  de  guerres  ou 
d'affaires  n'a  pas  le  temps  d'étudier  l'hiiloire 
eccléfiaflique.  J'ai  plus  fait  de  manifelles  du- 
rant ma  vie  que  je  n'ai  lu  de  bulles.  J'ai  com- 
battu des  croifés,  des  gens  avec  des  toques 
bénites,   que  le  faint  père  avoit  fortifiés  dans 


Correspondance.  273 

le  zèle  qu'ils  marquoient  pour  me  détruire; 
mais  ma  plume  moins  téméraire  que  mon  épée 
i*efpecle  les  objets  qu^une  longue  coutume  a 
rendus  vénérables.  Je  vois  avec  étonnement 
par  votre  lettre  que  vous  pourriez  choifir  une 
autre  retraite  que  la  SuifTe  8c  que  vous  penfez 
au  pays  de  Clèves.  Cet  afile  vous  fera  ouvert 
en  tout  temps.  Comment  le  refuferois  -je  à 
un  homme  qui  a  tant  fait  d' honneur  aux  let- 
tres, à  fa  patrie,  à  l'humanité,  enfin  à  fort 
liècle?  Vous  pouvez  aller  de  Suiffe  à  Clèves 
fans  fatigue,  fi  vous  vous  embarquez  à  Baie; 
vous  pouvez  faire  ce  voyage  en  quinze  jours 
fans  presque  fortir  de  votre  lit. 

J'ai  lu  avec  plaifir  la  petite  brochure  que 
vous  m'avez  envoyée  ;  elle  fera  plus  d' impref- 
fion  qu'un  gros  livre  ;  peu  de  gens  raifonnent, 
au  lieu  que  chaque  individu  ei\  fufceptible  d'é- 
motion à  la  narration  fimple  d'un  fait.  Il  ne 
m'en  falloit  pas  tant  pour  alTifter  ces  malheu- 
reux que  le  fanatisme  prive  de  leur  patrie  dans 
^^  royaume  le  plus  policé  de  l'Europe  ;  ils  trou- 
veront des  fecours,  &  même  un  établiflement, 
s'ils  le  veulent,    qui  pourra  les  fouflraire  aux 
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atrocités  de  la  perfécution  &:  aux  longues  for- 
malités d'une  juftice  que  peut-être  on  ne  leur 
rendra  pas.  Voilà  ce  que  je  puis  faire  8c  ce 
que  je  m'offre  d'exécuter  tant  en  faveur  de 
routeur  de  la  Henriade  que  de  fa  nièce ,  de 
fon  jéfuite  Adam,  8c  de  fon  hérétique  Servet. 
Je  prie  le  ciel  qu'il  les  conferve  tous  dans  fa 
fainte  garde. 


J 


e  compte  que  vous  aurez  déjà  reçu  ma  ré- 
ponfe  à  votre  avant -dernière  lettre,  8c  je  ne 
puis  trouver  l'exécution  d'Amiens  auffi  affreufq 
que  l'injuOe  fupplice  de  Calas.  Ce  Calas  étoit 
innocent;  le  fanatisme  fe  facrifie  cette  vi6lime, 
&^  rien  dans  cette  aûion  atroce  ne  peut  fervir 
d'excufe  aux  juges  ;  bien  loin  de  là  ils  fe 
fouftraient  aux  formalités  des  procédures  &:  ils 
condamnent  au  fupplice,  fans  avoir  des  preu- 
ves, des  convictions,  ni  des  témoins.  Ce  qui 
vient  d'arriver  à  Amiens  efl  d'une  nature  bien 
différente.  Vous  ne  conteflerez  pas  que  tout 
citoyen  doit  fe  conformer  aux  lois  de  fpn  pays; 
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or  il  y  a  des  punitions  établies  par  les  législa- 
teurs pour  ceux  qui  troublent  le  culte  adopté 
par  la  nation:    la  difcréjtion,  la  décence,  fur- 
tout  le  refpeft  que  tout  citoyen  doit  aux  lois, 
oblige  donc  de  ne  point  infulter  au  culte  reçu 
Se  d'éviter  le  fcandale  8c  V  infolence.      Ce  font 
ces  lois  de  fang  qu'on  devroit  réformer  en  pro- 
portionnant la  punition  à  la  faute;  mais  tant 
que  ces  lois  rigoureufes  demeureront  établies, 
les  magiftrats  ne  pourront  pas  fe  difpenfer  d'y 
conformer  leur  jugement.     Les  dévots  en  Fran- 
ce crient  contre  les  philofophes  8c  les  accufent 
d'être  les  caufes    de  tout   le  mal    qui    arrive. 
Dans  la  dernière  guerre  il  y  eut  des  infenfés 
qui  prétendirent  que  l'encyclopédie  étoit  caufe 
des  infortunes  qu'effuyoient  les  armées  françoi- 
fes.     Il  arrive  pendant  cette  effervefcence  que 
le  miniftère  de  Verfailles  a  befoin  d'argent,  8c 
il  facrifie  au  clergé,  qui  en  promet,  des  philo- 
fophes qui  n'en  ont  point  8c  qui  n'en  peuvent 
donner.      Pour  moi  qui  ne  demande  ni  argent 
ni  bénédictions,  j'offre  des  afiles  aux  philofo- 
phes, pourvu  qu'  ils  foient  fages  8c  qu'ils  foient 
aufR  pacifiques  que  le  beau  titre  dont  il»  fe  pa- 
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rent  Texige;    car  toutes  les  vérités   enfemble 
qu'ils  annoncent  ne  valent  pas  le  repos  de  l'a- 
me,   feul  bien  dont  les  hommes  puiflent  jouir 
fur  l'atome  qu'ils  habitent.     Pour  moi  qui  fuis 
un  raifonneur  fans  enthoufiasme,  je  défirerois 
que  les  hommes  fiiffent  raifonnables,  8c  furtout 
qu'ils  fuffent  tranquilles.       Nous   connoilTons 
les  crimes  que  le  fanatisme  dans  la  religion  a 
Oj/ .      fait  commettre  ;  gardons  -  nous  d' introduire  ce 
/î^^;^^  fanatisme  dans  la  philofophie  ;,  fon    caraâère 
^  doit  être  la  douceur  8c  la  modération,  elle  doit 

plaindre  la  fin  tragique  d'un  jeune  homme  qui 
a  commis  une  extravagance  ;  elle  doit  démon- 
trer la  rigueur  exceflive  d'une  loi  faite  dans  un 
temps  groffier  8c  ignorant;  mais  il  ne  faut  pas 
que  la  philofophie  encourage  à  de  pareilles 
aftions,  ni  qu'elle  fronde  des  juges  qui  n'ont 
pu  prononcer  autrement  qu'  ils  n'ont  fait.  So- 
crate  n'adoroit  pas  les  Dei  majores  6*  minores; 
toutefois  il  affifloit  aux  facrifices  publics.  Gaf^ 
fendi  alloit  à  la  mefle  8c  Newton  au  prône.  La 
tolérance  dans  une  fociété  doit  affurer  à  cha- 
cun la  liberté  de  croire  ce  qu'il  veut;  mais 
cette  tolérance  ne  doit  pas  s'étendre  à  autorifeï 
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l'efFronterie  &:  la  licence  de  jeunes  étourdis  qui 
infultent  audacieufement   à  ce  que  le  peuple 
révère.     Voilà  mes  fentimens,  qui  font  confor- 
mes à  ce  qui  affure  la  liberté  &  la  fureté  publi- 
que,   premier  objet  de  toute  législation.      Je 
parie  que  vous  penfez  en  lifant  ceci,  cela  efl 
bien  allemand,    cela  fe  relTent  bien  du  flegme 
d'une  nation  qui  n'a    que  des  paffions  ébau- 
chées.   Nous  fommes,  il  eil  vrai,  une  efpèce  de 
végétaux  en  comparaison  des  François;    aufli 
n'avons -nous  produit  ni  la  Jérufalem  délivrée, 
ni  laHenriade;  depuis  que  l'Empereur  Charle- 
magne  s'avifa  de  nous  faire  chrétiens  en  nous 
égorgeant,  nous  le  fommes  reftés,  à  quoi  peut- 
être  ont  contribué  notre  ciel  toujours  chargé  de 
nuages  &:  les  frimats  de  nos  longs  hivers.     En- 
fin prenez -nous  tels  que  nous  fommes.  Ovide 
s'accoutuma  bien   aux  mœurs  des  peuples  de 
Tomes ,    &:  j'ai  affez  de  vaine  gloire  pour  me 
perfuader  que  la  province  de  Clèves  vaut  mieux 
que  le  lieu  où  le  Danube  fe  jetie  par  fes  fept 
embouchures  dans  la  mer  noire. 
Sur  ce  &c. 
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Je  fuis  bien  aife  que  ce  livre  qu'on  a  eu  tant 
de  peine  à  trouver  ici  vous  foit  parvenu,  puis- 
que vous  le  fouhaitiez.  Ce  pauvre  abbé  de 
Fleury  qui  en  efl  l'auteur,  a  eu  le  chagrin  de 
l'avoir  vu  mettre  à  l'index  à  la  cour  de  Rome, 
8c  il  faut  avouer  que  cette  hiftoire  de  l'Églife 
eft  plutôt  un  fujet  de  fcandale  que  d'édification. 
L'auteur  de  la  préface  a  raifon,  en  ce  qu'il  fou- 
tient  que  l'ouvrage  àes  hommes  fe  décèle  dans 
toute  la  conduite  des  prêtres,  qui  altèrent  de 
concile  en  concile  cette  religion  fimple  en  elle- 
même,  la  furchargent  d'articles  de  foi,  puis 
la  tournent  toute  en  pratiques  extérieures,  & 
enfin  finiffent  par  faper  les  mœurs  par  leurs  in- 
dulgences Se  leurs  difpenfes,  qu'ils  femblent 
inventer  pour  foulager  les  hommes  du  poids 
de  la  vertu  ;  comme  fi  la  vertu  n'étoit  pas  d'une 
néceiîité  abfolue  pour  toute  fociété ,  comme  fi 
quelque  religion  pouvoit  être  tolérée  aufîitôt 
qu'elle  devient  contraire  aux  bonnes  mœurs  ? 
Il  y  auroit  de  quoi  compofer  des  livres  fur  cette 
matière,    8c  les  petits  ruifleaux  que  je  pourrois 
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fournir,  fe  perdroient  dans  les  immenfes  réfer- 
voirs  Se  les  vaftes  mers  de  votre  feigneurie  de 
Ferney;  vous  écrire  fur  ce  fujet,  ce  feroit  por- 
ter des  corneilles  à  Athènes. 

J'en  viens  à  vous,  pauvres  Genevois.  Selon 
ce  que  difent  les  papiers  publics,  il  paroît  que 
votre  miniflére  de  Verfailles  s*eft  radouci  fur 
leur  fujet;  je  le  fouhaite  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité. Pourquoi  changer  les  lois  d'un  peu- 
ple qui  veut  les  conferver  ?  pourquoi  tracaffer  ? 
&  certainement  il  n'en  reviendra  pas  une  gran- 
de gloire  à  la  France  d'avoir  pu  opprimer  une 
pauvre  république  voifme.  Ce  font  les  An- 
glois  qu'il  faut  vaincre ,  c'eft  contre  eux  qu'il  y 
a  de  la  réputation  à  gagner,  car  ces  gens  font 
fiers  &  favent  fe  défendre.  Je  ne  fais  fi  on  réuf- 
fira  en  France  à  établir  une  banque.  L' idée  en 
eft  bonne,  mais  moi  qui  vois  ces  chofes  de  loin 
&  qui  puis  me  tromper,  je  ne  crois  pas  qu'on 
ait  bien  pris  fon  temps  pour  l'étabUr;  il  faut 
avoir  du  crédit  pour  en  former  une,  &  félon  le» 
bruits  populaires  le  gouvernement  en  manque. 

Je  vous  fais  mes  remercimens  de  la  façon 
dont  vous   avez    défendu  mes   barbarifmes  & 
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mes  folécifmes  vis-à-vis  de  l'abbé  d'Olivet. 
Vous  &  les  grands  orateurs  rendez  toutes 
les  caufes  bonnes,  &  fi  vous  vous  le  propo- 
fiez,  vous  me  donneriez  affez  d'amour  propre 
pour  me  croire  infaillible  comme  un  des  qua- 
rante. Tant  l'art  de  perfuader  eft  un  don  pré*, 
cieux;  je  voudrois  l'avoir  pour  perfuader  aux 
Polonois  la  tolérance.  Je  voudrois  que  les 
diffidens  fuffent  heureux,  mais  fans  enthou- 
fiafme ,  &:  de  façon  que  la  république  fût  con- 
tente. Je  ne  fais  point  comment  penfe  le  Roi 
de  Pologne;  mais  j'efpére  que  tout  cela  pourra 
s'ajufter  doucement,  en  modérant  les  préten- 
tions des  uns  &  en  portant  les  autres  à  fe  re- 
lâcher fur  quelque  chofe.  Le  faint  père  a  en- 
voyé un  bref  dans  ce  pays -là  qui  ne  parle 
que  de  la  gloire  du  martyre,  de  l'afTiftance 
miraculeufe  de  Dieu ,  de  fer ,  de  feu ,  de  dé- 
fenfe  de  la  foi ,  de  zèle  &:c.  Le  faint  efprit 
l'infpire  bien  mal  &  lui  a  fait  faire  depuis  fon 
pontificat  tout  à  contre -temps.  A  quoi  bon 
être  donc  infpiré  ? 

Il  y  a  ici  une  Comteffe  polonoife,  qui  fe 
/ZAU       nomme  Crazinska,    8c  qui  efl  une  efpèce  de 
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phénomène.     Cette  femme  a  un  amour  décidé 
pour  les  lettres;  elle  a  appris  le  latin,  le  grec, 
le  françois ,  l'italien  &  Tanglois  ;  elle  a  lu  tous 
les  auteurs  clafiiques  de  chaque  langue  8c  les 
poiïede  bien  ;    1'  ame   d'  un    bénédiilin  réfide 
dans  ion  corps  ;  avec  cela  elle  a  beaucoup  d'e- 
fprit  8c  n'a  contre  elle  que  la  difficulté  de  s'ex- 
primer en  françois,  langue  dont  l'ufage  ne  lui 
eft  pas  auiïi  familier  c[ue  l'intelligence.     Avec 
une  pareille  recommandation  vous  jugerez  fi 
elle  a  été  bien  accueilhe  ;    elle   a   de  la  fuite 
dans   la  converfation ,     de  la   liaifon  dans  les 
idées  &  aucune  des  frivolités  de  foa  fexe  :  8c 
ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'eft  qu'elle  s'eft  for- 
mée   elle-même    fans   aucun  feçours.      Voilà 
trois  hivers   qu'elle   a  paffés  à  Berlin  avec  -les 
gens  de  lettres,  en  fuivant  ce   penchant  irré- 
fillible  qui  l'entraîne.     Je  prêche  fon  exemple 
à  toutes  nos  femmes ,  qui  auroient  bien  une 
autre  facilité  que  cette  Polonoife  à  fe  former  ; 
mais  elles  ne  connoiflent  pas  la  félicité  de  ceux 
qui  cultivent  les  lettres,  8c  parce  que  cette  vo- 
lupté n'eft  pas  vive ,  elles  ne  la  reçonnoilTent 
pas  pour  telle.     Vous,  quoique  dans  un  âge 
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avancé,  vous  devez  encore  les  plus  heureux 
momens  de  votre  vie  aux  lettres  ;  quand  tous 
les  autres  plaifirs  paffent ,  celui  -  là  refte  ;  c'eft 
le  fidelle  compagnon  de  tous  les  âges  8c  de 
toutes  les  fortunes.  Puifliez  -  vous  en  jouir 
encore  long -temps  pour  le  bien  de  ces  lettres 
mêmes,  pour  éclairer  les  aveugles  8c  pour  dé- 
fendre mes  barbarifmes!  Je  le  fouhaite  de 
tout  mon  cœur.      Vaie. 


